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CHAPITRE III. 

Del objets nationaux en général, &* des 
établijfemens &■ des maurs qui y ont 
Tapport. I 

âl le mode de fubordination eft 
accidentel ; û les formes de gouver- 
nement dépendent principalement de 
la manière docic les membres de 
Tme ÎU A 
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a Effai fur rHiJIaire .-^ 

Tétat furent çlaffés- dans Votlgine^ 
& d'une infiotté de cîrconftance;s qui 
procurent à certains ordres d'hom- 
mes de rautorité dans leurs pays ; 
il y a auffi des objets qui attirent l'at- 
tention de tout gouvernement , qui 
guident les idées & les raifonnemcns 
du public dans toutes les fociétés, 
& qui non*feulement fourniflent de 
l'occupation aux hommes d'état > 
mais qui dirigent la communauté cii^ 
tiere dans les înftitutions., en vertu 
defquelles le magiftrat exerce fon au- 
torité. Telles font la défenfe natîo*» 
nale, l'adminiflration de la juflice , 
la confervation & la profpérité in- 
térieure de l'état. Si on négligeoit ces 
objets , il y a lieu de croire que Ton 
verroit bientôt difparoitre ce théâtrç 
même où des partis oppcfésTe dif 
purent pour des privilèges » pour 1 au* 
torité ou pour Tégalité , & que la fo« 
ciété elle-même ne pourroit long^* 
temps fubiîRer. ' 

Dans lès aflemblée» publiques ont 
entendra irccfcuRèr ftrts^efle la confia 
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dération que méritent ces objets , & 
dans toutes les conteftations politi- 
ques , ce puiflant intérêt occafionnei?a 
des appels à Topinion générale, au 
fens commun , qui, en luttant con* 
tre les vues particulières des indivi- 
dus & les prétentions des partis,, 
peut être regardé comme le grand, 
légiflateur des nations. 

Les mefures néceflàires pour obte- 
nir la plupart des objets nationaux,, 
font liées enfemble : elles deman- 
dent à être fui vies conjointement : 
fouvent elles font les mêmes. Les for*., 
ces préparées pour défendre l'état 
contre les ennemis du dehors , peu- 
vent auffi fervir à mainteoir Tordre. 

de la tranquillité au-dedans: lesioix 
Eûtes pour affurer les droits & les 

libertés du peuple , peuvent être en- 
même temps des encouragemens au 
^mmerce & à la population: toute 
communauté , fans examiner com- 
ment les fpéculateurs diftinguent ou. 
claifent ces objets, eft forcée, dans 
tou5 les cas ; de pren<^re ou de gardei; 

Aï 
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hi forme la plus propre à confcrvci? 
les avantages & à détournée les mal- 
heurs qui lui font pactieuliers. 

Les nations , de même que les par- 
ticuliers , ont quelque point de vue 
favori & certains objets de prédilec- 
tion auxquels «Hes Rattachent prinr 
ctpalement , '& qui ' ipèttent ^e la 
diverfité dans leurs mcfcûrs, aufli-biea 
que dans leurs îiiftitutions. Elles tenr 
dent au même but par des yoies dif- 
férentes ; & femblables encore à des 
iiommes qui ont fâ^it leur fort^me dans 
différentes proféffions , elles confère 
vent les habitudes dp leur occupa- 
tion principale , dans quelque degré 
d'élévation auquel elles puiflent par- 
venir. Les Romains «'enrichirent ea 
faifant des conquêtes , & tandis que 
Ifeur penchant p6ur4a guerre ferabloit 
menacer la terre de dépopulation , 
il eft vraifemblable que , pendant \ÊL 
certain période , ils opérèrent Taug^ 
mentation de Fefpeee. C^'eft parle: 
cbmmerce que certaines nations mch' 
dernes txavai^^ leur .agrandiiïet^^ 
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mtntjôc avec le deflein d'accumolec 
feulement les richeffes dans leur inté- 
rieur, il arrive qu'infenfiblement elles 
gagnent un afcendant prépondérant 
au* dehors.' 

Le caraftere des peuples belliqueux 
& des peuples commerçans , eft com' 
biné diverfemenc : il eft formé dans 
fes diiFéretites nuances , par l'influen- 
ce de circonfiances qui occaiGonncnt 
des guerres plus ou moins fréquen- 
tes , & font naître le defir des con- 
quêtes ; de circonftances qui laiïïcnt 
tin peuple en paix , & lui donnent 
le loifir de perfeftionnerfes reflbur- 
ces domeftiq.ues , ©u d'acheter de 
Tétranger , avec les produits de fonf 
induftrie , les chofes que fon fol âc 
fon climat lui refufent. 

Les membres d'une communauté 
l'occupent plus ou moins des affai- 
res de Tétat, félon que laeoilftitu- 
tion leur donne plus ou) moins de 
part au gouvernement , & tourne 
leur attention du côté des objets pu- 
blics. Les talens d'un peuple font 

A iij 
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cultivés ou négligés à proportîoi 
que ces talens trouvent de l'emploi 
dans la pratique des arts Se dans les 
affaires de la fociété : fes mœurs 
font épurées ou corrompues , félon 
qu'il eft encouragé ou forcé à agir 
d'après des maximes de juftice & 
de liberté, ou , félon qu'il eft dégra- 
dé par la fervitude 3c l'aviliffement* 
-Mais quelque foit le partage des na- 
tions à ces divers égards; quelques 
avantages qu'elles pofledent; de quel- 
ques inconvénient qu'elles foient 
^exemptes , tout, en ce genre, eft regar- 
. de comme le pur effet du hafard : 
rarement ces confidérations impor- 
tantes font-elles admifes au nombre 
des objets de police générale , Se 
comptées parmi les raifons d'état. 

C'eft s'expofer au ridicule , que 
d*exiger que les établiffemens poli- 
tiques foient uniquement combinés 
dans la vue de cultiver les talens des 
individus, & de leur infpirer desfen- 
timens honnêtes: il faut au commun 
des hommes quelque motif d'inté- 
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rêt, & laperlpeftive de quelque avan- 
tage extérieur pour exciter fon afti- 
vité , &; diriger fcs entreptifes. On ne 
fe loucîc d'être brave > indufirieux , 
éloquent que pour le befoin feule- 
ment, ou pour en tirer du profit : on 
exalte Tutilitéde la richefTe^ de la po^ 
pulation & des autres refTources qui 
ont rapport à la guerre ; comme (t 
ces relTouxces étoient bien décifi ves 
par elles-mêmes 9 à moins qu'elles 
ne trouvent des mains habiles pour 
les diriger , & qu'elles ne foient fou- 
tenues par un caraâere de vigueuc 
dans la natioii. Attendons-nou^ doiic 
à voir par-tout la police particulière 
des états, prendre fa diredion d'a- 
près les motifs du falut public , de 
la liberté des perfonnes , de la sûreté 
des propriétés ; rarement d'après des 
confidérations relatives à fes effets 
moraux ou à fes conféquences fus 
le génie de Tefpece humaine. 
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De la population & de la richeffe^ 

i-#oRsa<j'oN fe rq)réfente la conttcfr 
nation des Romains , au xfaomênc.oiji 
l'on vint leur annoncer que l'élite 
de l'état avoir péri à Cannes ; lorG- 
•qu'on fe figure ce que l'orateur avoit 
dans l'efprît ^ quand il dit que «la 
» jeunefle eft au milieu d'un peuple, 
» ce qu'eftle printemps entre les fai- 
» fon^ » ; lorfqu'on nous raconte 
avec quelle joie , dans l'Amérique , 
on adopte le chaffeur & le guerrier 
pour foutenir l'honneur des familles 
Ôc de la nation j nous fommes diC- 
pofés à concevoir la plus haute 
idée de la confervation & de la mul- 
tiplication de nos concitoyens. L'in- 
térêt, l'aflFedion, les vues de la politi- 
que , tout fe réunit pour attacher à 
cet objet la plus grande importance. 
Il ne peut être indifférent qu'au ty- 
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fan qui méconnoît fon propre intërcr^ 
kdts miniftres qui fe jouent des char- 
ges confiées à leurs foins , ou bien à 
un peuple aflez corrompu pour que 
k citoyen ne voie dans fes^ fembl*- 
bles que des rivaux en matière de Itt- 
cre Se des concurrens par rapport aux 
moyens de fortune. 

Dans les fociétés grofliercs en gé- 
néral , & dans les petites communau- 
tés qui font expofées à des aflauts & 
des traverfes fréquentes, la confer- 
vation & Taugmentation de leurs 
membres , font le mobile le plus 
puifîant. Ce n'eft pas pour être refté 
maître du champ de bataille , ou pour 
avoir été délogé du lieu où Taâion 
s'eft engagée , qu'un peuple de TAmé» 
rique fe croit vidorieux ou vaincu ; 
c'eft le nombre des hommes^ qu'il a 
perdus ou des prifdnniers qu'il a faits » 
qui conftitue à fes yeiix la vidoirc 
ou la déBiite. Un homme qu'il peut 
aflbcier à toutes fes entreprifes ,donc 
il' peut foire fon ami , en qui il trou, j 

VU objet pour fesafie^ ions, mSc un 
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fecôuf s dans les circonftances fâchetH 
fes , eft pour lui racquifition la plus 
précieufc qu'il puifle faire. 

Même lorfque le motif de Tarnîtié 
entre les particuliers n'a point lieu , 
la focicté ayant pour but principal 
de former up parti qui foit en état de 
fe défendre & d'incommoder fes en* 
îiemis , le plus grand intérêt qu'elle 
•puiffe avoir eft de s'accroître du cô^ 
té du nombre. Des prifonniers que 
l'on peut adopter , des enfons de l'un 
A: l'autre fcxe qu'on peut élever 
pour le fcrvice public, font donc re- 
gardés comme le plus riche butin 
tque Yon puifle faire fur l'ennemi» 
L'ufage 4cs Romains d'admettre les 
vaincus à partager les privilèges de 
leur bourgeoifîc , Tenlévemeni: dcz 
Sabines , Tincorporation fubfcquente 
du peuple entier de Sabinum , ne fu- 
rent point des faits nouveaux & in- 
connus dans Fhiftoîpe it^ hommesi 
La même pratique dût être fuivie, Se 
fe préfenta d'elle-même, comme le 
moyen le plus naturel > par-tout ou 
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la force de Tétac réiidoit dans les 
bras d'un petit nombre d'hommes » 
par-tout où les hommes furent efti- 
mes pour eux-mêmes , indépendam« 
ment de Tétat Se de la fortune. 

Ainfi , dans les âges grofliers > où 
i'efpece fubfifte en petites divifîons, 
il la terre eft médiocrement peuplée, 
il paroît que ce n'ell pas à TindifiFé- 
rence des états pour la population 
qu'il faut s'en prendre. Il eft mémo 
probable qu'un des meilleurs moyens 
pour augmenter le nombre des hom- 
mes , feroit de prévenir 8c empêcher 
la réunion des nations & de tenir TeG 
pece dans la nécefCté d'agir en petits 
corps 9 de manière qu'ils n'ayent pas 
de plus grand intérêt que celui de 
conferver leurs membres. U eft vrai 
que cette précaution toute feule ne 
feroit pas (uffifante : il faudroit, fans 
doute » y joindre la facilita des fulv- 
fiftances qui naît de la culture des 
arts , Se les encourageme» que tr^a^ 
vent les hommes^ feus une polic^ 

favorable» 
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Une mère eft peu difpofée à faîré 
des enfans, & peu propre à les éle*- 
ver , lorfqucUe ne peut qu'avec une 
peine extrême fe procurer fa nour- 
riture. On affure que dans le nord de 
r Amérique où cet inconvénient fe 
joint à un tempérament naturelle- 
ment froid & modéré , tes femmes 
s'impofent eUes- mêmes àts priva-, 
tions fur ce point,. & fe refufent au 
vœu de là nature. Selon elles, la pru-; 
dence , la confcîence même exigent 
qu'une mère amené un premier en«- 
fant au point de fe nourrir de gibier , 
& de pouvoir fuivre à pied , à travers 
les forêts , avant qu'elle s'expofç, à 
le donner un nouveau fardeau. 

Dans les pays plus chauds y peut- 
être un tempérament différent quî 
réfulte du climat , & plus de facilité 
à fe procurer les fubfiflahces , opè- 
rent la multiplication de l'efpece , 
tandis qu'on ne s-'occupe aucune- 
jîient de cet objet en lui-même; Sc 
que le commerce des fiiJtes n'a aucun 
sapporc à la population ^ <5c li'eii 
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Qu'une àfiairedè libertinage On af- 
fure même que , dans quelques en-^ 
droits , il exifte une pollcebarbare qui 
s'étudie à tromper ou à reftreindra 
les intentions de la nature. A* Tîle de 
Formofe , il n'eft pas permis aux 
mâles de fe marier avant Tâge de 
quarante ans; & toute femme qui 
devient enceinte avant Tâge de tren- 
te -fix ans 9 eft condamnée par le 
magiflrat à Tavortement * moyen, 
violent qui met en danger la vie de 
la mère avec celle de Tenfant (a). 

A la Chine ,-la permiflion d'expo-^ 
fer ou faire périr les enfans , fut 
fans douteaccordée, comme un fou- 
lagement pour les pères & mère* 
furchargés par une-femille. trop nom-^ 
breufe. Mais, quelque chofe qu^bn 
nous dife d'un ufàge fi oppofé à la. 
fenfibilité naturelle , il cft vraifcm* 
blable qu'il n'a pas 9 à T^ard de la 
population ,.Ies effets dont il femble 
menacer; &- qu'il en eft comme de 
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tant d'autres infticutions qui ont irnéf 
influence contraire à celle qu'elles 
paroiflent annoncer. On fe marie 
avec la perfpeftive de cette reffour-' 
ce , & la tendreffe fauve les enfans. 
Quelle que foit Timportance que 
Ton attache univerfellement à la po- 
pulation, il feroit néanmoins fort dif- 
ficile de trouver dans Thiftoire de la 
police civile aucune inftitution fage 
Se efficace^ faite uniquement dans la 
vue de la Ëivorifer. La pratique des 
nations groffieres & foibles , eft in- 
iuffifante , & ne peut triompher des 
obftacles qui réfultent de leur genre 
de vie. Les développemens de Tin- 
duftrie , les efibrts des hommes pour 
perfeftionner leurs arts , étendre leur 
commerce > établir leurs droits & af-« 
&rer leurs po(Ie(&ons , font » fans 
contredit y les moyens les plus surs 
^ur encourager la population : mais 
ces moyens ont été imaginés par d'au-^ 
très motifs >par TintéDèc^ perfonnel > 
& en vue de la sûreté des individusi. 
JUs OAt pour but Tavaatage de ceuoç 
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^tiî font nés , & non rangmentadon 
au nombre de ceux qui font à naître; 
Il efl bon de remarquer en même 
temps que par -tout la population 
croît à proportion que le peuple jouit 
d'un gouvernement favorable , & 
qu'il réuflBt du côté de TinduArie : 
h plupart d^% autres expédiens ima- 
gines dans cette vue , ne fervent qu'à 
trom'per l'attente qu'ils donnent. Se 
à produire de fâcheufes mcprifes. 

S'agît-il de fonder une colonie, ou 
de réparer le défaftre d'une guerre ou 
t dune contagion , c'cft alors que leâ 
talens d'un miniftre peuvent être 
d'une utilité immédiate ; mais à l'é- 
gard de la population , fi on ne lui 
donne pour bafe la liberté & le bon- 
hew des individus , tous les raîfon-^ 
nemens, toutes lesfpéculations, tous 
les encouragemens feront vains Se 
infructueux» Ce fera bâtir fur le fable, 
ce fera laiffer la réalité pour s'atta- 
cher à pourfuivre l'omlnrc ; Se dans 
un état en décadence , il ne réful- 
Kera delà que despaUiatifs qui kklê^ 



\ 
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*ont fubfiftcr les germes da mal. Aj 
tlome , Ôftave fit revivre les loi^p 
relatives à la population : mais on 
peut dire de lui la même chofe que 
de bien des fouveràins en pareil cas ; 
qu'ils admîniftreht le' poifon avant 
que d'avoir trouvé le remède ; & 
qu'ils répandent rengourdiflement & 
la paralyfie fur les principes de la 
vie , tandis que par des topiques , ils 
cherchent à réparer le fang dans ua 
corps vicié & dégradé. 

Ôeft affurément un grand bon- 
heur potjr l'efpece que ce^ point car 

pital ne dépende pas toujours de la 
iàgefle des fouveràins , ni de Thabi-, 
leté de quelques particuliers. Un 
peuple attentif à fa liberté parvient 
à fe faire un fort qui le met en ^at 
de fuivre le penchant de la nature ,■ 
avec des effets plus fignalés que ne 
pourroient lesproduire toutes les ref- 
fources des confeils deTétat.Lorfque 
les fouveràins ou les fpéculateurs font 
cenfés être les maîtres en cette par- 
tie,, tout ce qu'ils peuvent faire dç 
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xnîeux eft de bien prendre garde de 
porter atteinte à tin objet fur lequel ils 
ne peuvent prefque rien , Se d'ouvrir 
des brèches qu'il ne feroit pas en 
leur pouvoir de refermer. 

m Dans le temps que les nations 
%» étoient partagées en petites répu^ 
» bliques, bornées à un territoire de 
93 peu d'étendue y où chaque homme 
» avoit fa maifon 3c fon champ en 
» propriété , & que chaque province 
9i avoit fa capitale libre Se indépen- 
» dante ; combien une pareille fîtua»* 
»tion étoit heureufe pour Tefpece 
» humaine , dit M. Hume; combien 
» elle étoit favorable à la popula- 
»tion ! » Il eft cependant vraifem- 
blable qu'il n'y avoit point là de 
fyftêmcs inventés par les adminiftra- 
teurs pour punir le célibat , pour 
récompenfer les mariages ; pour en- 
gager les étrangers à fe fixer , & 
empêcher les émigrations des natu- 
rels. Tout citoyen ayant une poffet 
Son aflurée , tranquille fur fon fort Se 
lux celui de feshéritiers , il n'étoitpoint 
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découragé par les fombres craïnteâ 
de Toppreffion & du befpin : où tou* 
tes les fondions naturelles étoient II- 
bres , celle qui produit les hommes 
ne pou voit être gênée. La naturo 
crie à fliomme puiflant d'être jufte; 
voilà ce qu^elIe exige de lui ; mais 
elle ne s'eft point rcpofee fut fes plans 
chimériques du foin de conferver fes 
ouvrages. Que pourroit ajouter l'au- 
torité aux feux de la jeunefle f ne la 
forcez pas à les étouffer, c'eft tout ce 
qu'il faut 5 Tefièt efl infaillible. Mais 
lorfque d'une main, on écrafe,on 
dégrade Thumaniré , c'efl en vain , 
comme fît Odave , que de l'autre on 
lui préfente de quoi efïrayer la fié- 
rilité 5 de attirer au lien conjugal* 
C'efl en vain que vous invitez les 
étrangers à fe fixer chez vous , fi les 
habitans que vous poffédez , n'ont 
qu'un état inciertain & précaire j s'ils 
tremblent non-feulement pour une 
famille nombreufe , mais pour eux- 
mêmes , dans la perfpeftive d'une 
fubfiflance pénible ôc douteufe. Le 
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foùveraîn arbitraire qui a réduit ks 
fujets à 'cetto-dëplorablc condition y 
ne doit ce qui lui en refte , qu'à 
Tinflinâ infurmontable de la nature » 
& non- aux expédîens qu'il emploie. 
Les hommes multiplient par-tout 
où leur fîtuatîon a de quoi tenter ; 
en peu de générations , la popula^ 
tion s'élève au niveau des moyens 
de fubfiftance. L'accroiflement fe 
foutient même au milieu des cir* 
confiances qui préfagent une déca- 
dence. Les guerres continuelles des 
Romains Se de pkifieurs autres na^ 
tions bien conflituées , les dégâts 
même de la pelle , le commerce 
des cfclaves , tous ces vuides fe 
rempIiiTent , fi Ton ne tarit point 
la fource , fi les faignécs fe font ré- 
gulièrement , fi les crues s^écoulent 
fans déranger \ts familles qui les 
produifent. Dans un pays où règne 
Tabondance , la politique qui, en re- 
tenant les naturels , en préfentant 
quelque amorce aux étrangers , en 
donnant des prix aux gens mariés , 
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penfe avoir augmenté le nombre d» ^ 
Jhabitans y fèflemble fouvent à li î 
mouche de la fable ,^qui prétend fai-» I 
re marcher la voîturfe & faire tour^ ^ 
ner les roues : il s'applaudit comm* ' 
s'il étoit le moteur , lorfqu'il ne fait 
que fuîvre un mouvement donné j 
c'eft prétendra augmenter la rapidité •. 
d'une cataraâe à coups d'aviron , ou ' 
la oélérité des vents à coups rfévea-; 
fail. 

r 

Les grahds établiflemens^ , une po- 
pulation formée tout d'un coup ; 
quelle qiue foit leur réufBte dans la 
iuite des temps ,^ font toujours des 
entrcprîfes coûteufes pour l'efpece; 
On affure que dans les premiers^et 
forts que l'on fît pour peupler S. 
Pererfbourg , on y tranfporta annuel- 
lement près^ de cent mille payfans^ 
comme autant de pièces de bétail * 
& qu'ils- y périrent chaque année, 
faute de fubfiiîance (a). L'Indien ne 
s'établit jamais que dans le voifîna- 



(.a) ScrachLenberg^ 
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ge du platane , (^i) & à mefure que fa 
Êtmill^ croit , il ne bit qu'ajouter 
on arbre à ion allée. 

Si . le platane p le cocotier ou le 
I palmier fuffifoient à l'entretien d'ua 
habitant y les liommes dans Its pa^s 
chauds devroicnt égaler «n nombre 
les arbres 6qs Jbrêts. Mais dans la 
plupart des contrées de la terre y telle 
efl la nature du climat Se du fol « 
que les .produâions j^ontances fe 
réduifent prefque à rien , & cju 'il n'y a 
quele travail & TinduHrie qui puiffenc 
donner la quantité nsCceflaire de fub- 
■ fiftances. Si un peuple conferve fit 
î frugalité , tandis que fon induftric 
j s'étend , que {es arts fe perfedion- 
iient y il doit multiplier en propor- 
tion : c'eft pour cela que les campar 
gnes cultivées de FEurope font plus 
peuplée que les friches de l'Amérir 
que ou les plaines de la Tartaric. 

Mais l'accroilTcment que reçoit I9 
population de l'accroifTement de la 
ricàiefle , a auffi fon terme ; le net- 

(a) Dampienf» 
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cejfmre cft un mot vague & relatif: 
pour le fauvage il fîgnîfîe une chofe , 
il en fignifie uncautre pour le citoyen 
policé ; c'eft Timagination & l'habî- 
tude qui en fixent le fens« Pendant 
que les arts fe perfedionnent , que 
les ricbefles s'accumulent 9 que les 
poflef&ons des individus ou leurs ef^ 
pérances de fortune , répondent à 
ridée qu'ils ont de ce qui eft nécef- 
ikire à rétablifTement d'une famille , 
ils fè chargent avec joie des foins 
qu'exige cet établiflement. Mais dès 
que la pofTeffion 9 quoique plus que 
fuffifante , cefle de remplir cette mc- 
fure, & qu'il eft difficile de parve- 
nir au degré de fortune fuppof({ 
Béceflaire dans l'état de mariage , dès 
ce moment la population s'arrête ou 
commence à baifler. Le citoyen , do-» 
miné par fa prévention , retombe 
dans l'état du fauvage ; il craint que 

fes enfans ne périflent d'indigence ; 
& il s'éloigne d'un théâtre où règne 

l'abondance , . parce qu'il ne fe croit 

pas aifez de fortune. pour 7 figuret 
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cî^unc manière convenable à Ton pré- 
tendu rang ou à fes fouhaits. Accu- 
muler la richefle n'eft pas un moyen 
efficace de guérir un mal qui augmen*- 
ce avec le remède ; on continue à 
rechercher les objets rares & coû-- 
teux;files foyerîes& les perles font 
devenues communes, on court après 
ides décorations nouvelles qui ne 
foient à la portée que du riche^ feul^ 
Les fantaifîes fe multiplient en pro- 
portion de la eomplaifaoce avec la* 
quelle on les fatisfait. Il n'y a pas 
de terme à la richeHe pour une ima- 
gination infatiable : il n'y a qu'un 
accroiffement continuel qui puifle 
la mettre à fbn aife. 

C'eft l'intérêt qui détermine les 
. hommes- à travailler &à émbraffer les 
prdfeflions lucratives. Affûtez àl'ou-! 
vricr le fruit de fon travail ; offrez- 
lui la perfpeftive de l'indépendance 
Se de la liberté , 8c vous aurez donné 
à l'état un agent habile à s'enrichir,^ 
& un gardien attentif de ce qu'il aura 
stmaffé. A cet égard, ucuxniniftre n'a 
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guère plus de pouvoir qu'à regard 
de la population : c eft-à-dire , qu'il 
ne peut qu'éviter de nuire. Il fuffit 
jqu à la naiflance du commerce , il 
fâche réprimer les fraudes auxquel- 
les il eft expofé. te commerce., lorft 
qu'il a de la fuite ^ cft de toutes les 
parties ceUe où les hommes aban^ 
donnes à leur propre expérience ^ 
font le moins fujets à s'égarer. 

Dans les ficelés grofliefs , le corn-, 
merçant «ft trompeur , mercenaire 
borné dans fes vues-; mais à mefure 
que (on art fait des progrès , fej 
principes fe forment , fes vues s'éten-. 
dent ; il devient exaâ: , honnête , in- 
tégre^ entreprenant : & dans les temps; 
d^xxn^ corruption générale, fl^-eft le 
feul qui poÛfede-toiïte vejreu, excepté 
la force.de défendre . ce! qu'il a ac- 
quis. 11 ne demande d'aUcre fecours 
à l'état que fa proteftion ; & fouveat; 
l'état trouve en lui le plus intelli- 
gent & kf plus refpeftable de fes 
membres. Oa feicqu'à la Chine me-: 
me p» le vqI, la fi:au4ç & la cor- 

^ jruption 
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txiption font une pratique univerfellc 
dans toutes les claiïes de la nation 
on trouve de la bonne foi & de la 
confiance chez le gros négociant ^ 
tandis que fes compatriotes fe con- 
duifent par des moeurs particulières 
& conformément à une police faîtei 
pour des brigands , il agit d'après la 
raifon de commerce Se les maximes 
de rhumanité. ^ 

Si la population efl liée à la rl- 
chefle publique , la bafe fondamen- 
tale de lune & de Tautre eft la li- 
berté & la sûreté des perfonnes : il 
fuffit que cette bafe foit bien afièr- 
mie dans un état ; la nature a pouiv 
vu d'ailleurs à l'augmentation & i 
rinduftrie de fes membres ; à Tune ,. 
par le penchant impérieux qui exifte 
dans le fyftême animal ; à l'autre , 
par une conCdération la plus conf- 
iante» la plus uniforme de toutes cet* 
les qui agiifent fur Tefprit humain./ 
Le grand objet de la police , à l'égar J 
de ces deux articles , eft donc d'alTu* 
fer à la fanûUe ks mo/ens de \s'éi^^ 

Jinncll fi 
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î)lir & defubfifter; de protéger Tîn- 
iduftrie dans tout ce qui rintéreffe ; 
<îe concilier les gênes de police & 
îes afFeftions fociales avec ks intérêts 
& les vues particulières des indivi- 
dus. 

En feît de métier , d'înduftrîe , de 
Commerce .,1a pratique &rexpérieti- 
ce font les g rands maÉres ; le rai^ 
ibnneur Vitû qu'un apprentif. Le bue 
du commerce eft d'enrichir l'indivi- 
du ; plus il gagne pour fon compte ^ 
plus il augmente la mafïê de la ri" 
cheffe nationale. S'il demande pro^ 
tedion , il faut la lui donner •; s'il 
fe commet des fraudes , des abus^ il 
faut ks réprimer ; c'eft tout c« que 
îe gouvernement doit prétendre. Tour 
tes les fois que Tadminiflration , par 
^cs raffinemcns profonds , porte une 
main agjffante fur cet objet, elle ne 
fait qu'interrompre la marche des 
thofes , & multiplier les fuje^ts dp 
plaintes ; toutes les fois que le com- 
merçant oublie fes intérêts pour fc 
livrer à dçs projets nationaux ^ 1« 
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^cmps des vifîons & des chimères eft 
prochain , & le commerce perd fa 
bafe & fafolidité. Peut-être pourroit- 
on dire que les intérêts du commerce 
font en sûreté , tant que le commer- 
çant ne jTonge qu'à fon gain , & qu'il 
ne donne aucun fujet de plainte* 

Le miniftere de France, en partant 
de la fuppolltion que l'exportation 
des bleds affame le pays qui les a 
produits, a , jufqu'à ces derniers 
temps , arrêté cette branche de com- 
merce par les plus féveres prohibi- 
tions. En Angleterre , le propriétaire 
& le fermier ont Ib crédit de foire dé- 
cerner un prix à l'exportation & en- 
coiirager p^r ce moyen la vente de 
leurs denrées ; & l'événement a mon- 
tré , qu'en matière de commerce Se 
d'approvifionnêment , l'intérêt parti- 
culier eft un guide plus sûr que tou- 
tes les fpéculations du gouverne- 
jnent. Une nation projetta un éta- 
bliflement fur le continent- fepten- 
trional de l'Amérique , & comptant 
peu fur la conduite <Jèfurleslumie« 

B ii 
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«s bornées des commerçans , cite 
tnk en oeuvre toutes les reflburces de 
ics hommes d'état ; une autre nation 
îaifla aux particuliers la liberté de 
penfer pour leur propre compte & 
de ie choifir une pofîtion à leur gré : 
ceux-ci , avec leurs vues courtes & 
leur induftrie aAive , formèrent un 
établiflement floriflant; & les vaftes 
projets des autres ne furent réalifés 
gu'en idée. 

Mais j'abandonne volontiers une 
matière dans laquelle je fuis médio- 
crement verfé , & dans laquelle je 
ne me trouve pas indifpenfable'- 
ment engagé par les vues que je me 
fuis propofées dans cet ouvrage. Les 
écrivains les plus habiles ont traité 
complettement ce qui regarde le 
commerce & la richefle ; ce qu'ils 
m^ont laifle de plus important à dire 
for ce fujet , c'eft qu'en général , il 
faut bien fe garder de confiJérer ces 
deux articles comme conftituant la 
femme de la félicité nationale , o^ 

pomme i'oSjet capital d'ua 4cac« 
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Une nation néglige les foûrceî de 
rJcheiles que la nature a placées chez^ 
elle pour courir après Tor & les mé^ 
taux précieux , & elle devient dépcn-' 
dante de fes vaifins pour les chofes 
néceflkires à la vie : une autre s'ap»- 
plique à mettre en valeur fes reflbur- 
ces domeAiques , & à augmenter Ton» 
commerce au point d'être à la merci 
des étrangers pour défendre ce qu'elle 
acquiert. Enfin , c'eft une chofe fa-' 
liguante que les intérêts de commer-» 
ee foient devenus le fujet éternel des 
converfations » que Ton en parle fans 
cefle comme de Id grande af&ire des? 
confeils dts nations , tandis que^ pair* 
delà la proteâion dont il a befoin ^ 
les gouvernemens ne peuvent que 
rarement , ou plutôt jamais , s'en 
mêler fans lui porter quelque pré^ 
judice. 

On fe plaint de ce qu'il ri y s 
point d'efprit public ; quoi qu'il en 
foit à l'égard de la pratique , on peut 
dire qu'en fpéculation , ce n'eft pas 
)à un de xios défauts : nous fommes^ 

Biij . . 
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fans cefle occupés à feire des fpécu- 
lations $ des projets pour le public ; 
mais bien fouvent ne vaudroit-il pas 
mieux manquer abfolument de vues 
nationales , que d'en avoir de fem- 
blables à celles que nous manîfeftons? 
Nous voudrions transformer les na- 
' tions en autant de compagnies de 
comôierçans ; nous voudrions qu'el- 
les ne fiiflent occupées comme eux 
qu'à augmenter leurs fonds ; qu'elles 
s^affemblaflent pour délibérer fur la 
perte ou le gain ; & que , comme 
eux auffi , elles fe miflent dans le czs^ 
de recourir pour leur dëfenfe à de» 
forces qu'elles ne trouveroiejat plus 
en elles-mêmes.' 

Parce que^ les hommes , comme 
les autres animaux , fe trouvent en 
multitude par-tout où les chofes né- 
ceflfaires à la vie font raffemblées , 
& les richefles^ accumulées ; nous 
comptons pour rien , dans ^article 
du bonheur , le, caraftere moral & 
politique d'un peuple ; notre pré- 
voyance en faveur du troupeau qu^ 
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nous voudrions multiplier , nc^ porte 
pas nos regards au-delà de Jetable 
'& des pâturages. Nou^ oublions qu& 
fouventdês multitudes furent la proie 
du petit nombre j qu'il n'y a tien de 
plus capable de tenter le pauvre, 
que les coffires du riche ; Se que y 
quand il faut racheter fa liberté , unr 
vainqueur iniblent ajôuîeaux poids 
de la balance > le poids de fon épée« 
Quelle que foit à cet égard la con- 
duite aâuelle des nations, il efl certain 
que la plupart de nos raifonnemens y 
en nous infpirant cette prévention 
en faveur de la^ richefle &. de la par 
pulation , tendent à nous précipiter 
dans un état de chofes^ oà Us hom- 
mes , en bute à la corruption , font 
incapables de défendre leurs poffeG» 
fions , & finirent par tomber dans 
Toppreffioa & la décadence ; c'eft 
couper les racines deTarbre, pouc^; 
vouloir étendre fes branches , & ren* 
dre fon feuillage plus épais. 

Parmi le petit nombre d'hommes 
£ui tournent leur attention du côté - 

Biv 
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dts affaires publiques , les uns ne forî-^ 
gent qu'à raccroiffement & à la ri- 
cheffe d'un peuple : il eftpoffiblequc 
ceux-là foient induits à cette manière 
de voir, par la fuppofition qu'il n'y 
a rien à craindre pour les vertus des 
hommes: ; de mêm.e que c'eft dans U 
jCrainte de la corruption , que d'au- 
tres ne s'occupent que des moyens 
ide conferver les vertus nationales, 
La fociété a fans doute de grandies 
jobllgations aux uns & aux autres* 
Iljne différent cntr*eux que par ua 
mal- entendu ; & malheureiafement^ 
lors même qu'ils fe rapprochent , il© 
fie, font pas aifez forts pour réfifter 
à un troifieme parti bien moins eftî- 
jriable,formé par ceux qui rapportent 
tout à l'intérêt perfonncl , qui ne 
cherchent d'autre sûreté que la leur , 
& ne fe mettent en peine de groilk 
Ai4'i^utres fonds que le leur» 



àl^ 
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CHAPITRE V. 

De la définjé nationale & de la 

conquête. 



L efl: impoflîbfc de déterminer avec? 
précifîon jufqu'à quel point la po- 
lice de tel ou tel état a rapport à 
h guerre ou à la sûreté nationale^ 
«Notre légiflateur, dît leCr.étois dans* 
• Platon , étoît perfuadé que la na- 
» turc a placé les hommes dans unr 
» état d'hoftilité : il prit fes mefuresf 
jten conféqucnce ; & remarquant 
» que toutes les poflefîîons des vain- 
» eus appartiennent aux vainqueurs y 
» il crut qu^il feroit ridicule de fe 
» propofer aucun avantage pourfoa 
a» pays , avant que d'avoir pourvu à 
p ce qu'il ne pût être conquis y» 

C'efl ime opinion affcz générale ,' 
que la Crète , que Ton foppofe avoir 
été un cheWœuvre de police milî- 
taire , fervît de modèle* aux fameufes; 
Joîx de Lycurgue, U fembre qu'a» 

Et 
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tout état de chofes , il faille aïK 
hommes quelque objet palpable pour 
diriger leur marche , & qu'ils ayent 
en vue quelqu'avantage extérieur ,- 
jufques dans le choix de leurs ver- 
tus^ La difciplîne de Sparte étpit 
militaire;, le fentimentde fon utilité 
à la guerre , bien plutôt que Tempire 
de loix traditionelles & non écrites ^ 
plutôt que la foi publique que Voïk 
fuppofe engagée au légiflateur , dé- 
termina ce peuple à perfévérer dans^ 
robfervation de pliifieurs règles, qui 
ne paroiflent néceflaires aux autres 
jaations qu'en préfencc de Tennemî*. 
Toutes les inftitutions de ce peu-^ 
pie fingulier font autant de leçom^ 
d'obéiflance y de fermeté > de zele 
pour le bien public : mais une chofe 
bien remarquable wc'efl: qu'il voulut 
ne devoir qu'à fes feules vertus ca 
ue les autres nations font obligées 
d'acheter avec leurs tréfors ; & c'ell 
un point inconteffable que dans le 
cours de leur hiftoire ,. les Spartiates 
en vinrent au point de ne coofidér 
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fer fenr régime que du côté de fes 
effets moraux. Ils avoient éprouvé 
combien il eft heureux de poflféder 
Me ame courageufe y défintére/Tée Se 
vouée aux afFeâions les plus loua- 
bles; & ils s'attachèrent à conferver 
en eux ce précieux caraftere , en re- 
fionçant aux projets de Tambition»^ 
& à la gloire des exploits guerriers ,< 
Hiême en facrifiant des portions con- 
fidérabfes de la nation- 
Ce ne fut pas la perte des Spartia- 
tes tués àLeuftres fousCléombrote, 
qui remplit de deuil & de réflexions 
affligeantes les chaumières de Lacé- 
demone , mais le fort de ceux qui 
avoient échappé au fer de Ten- 
nemi (a) t ce fut la crainte que 
leurs concitoyens ne fe lainalTent 
corrompre par le commerce d'hom- 
mes ferviles & mercenaires, qui leur 
&t quitter le premierrang qu'ils 
cupoient dans la guerre de Perfe , 3€ 
îaifler le^ Athéniens courir fans ri- 
IFaux , durant cinquante ans , la car - 

B T. 
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fiere de Tambition & de la fortune» 
où ils acquirent un fi haut degré de 
ïicheffe & depuiflance (a). 

Nous avons eu oceafion d'obfer- 
ver que dans tout état groffier , 1^ 
guerre eft la grande affaire; & que, 
dans les temps de barbarie y l'eG-. 
pece humaine étant divifée en petir 
tes portions , dans un état d'hoftili- 
tés continuelles, cette circonftance 
donne au chef militaire un afcendans 
continué dans fon pays, & pendant 
la durée des guerres, fait pencher 
toutes les nations du côté du gour 
yernement monarchique. 

Eien n'eft moins fufceptible de 
|)artage que la conduite d^une ar^ 
jnée, & l'on a lieu d'être furpris en 
voyant les Romains , après plufieurt 
£ecles d'expérience dans la guerre ^ 
après avoir éprouvé récemment en 
lufieurs rencontres quel ennemi 
^ cteit Annibal ^ aflbcier deux géné- 
raux pour le commandement de la 



«Mik 
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thème armée , & fouflfrir que, pour 
ajuiler leurs prétentions , ils convioa* 
nent de commander akernativement 
chacun fon jour. Cependant le même 
peuple ,ea d'autres conjondures , ju* 
gea à propos de fufpendre Texercice 
de toute magiftrature inférieure , & 
dans des momens de grande alarme > 
séunit dans les mains d'un feul toute 
Tautoriti de l'état. 

Toutes les républiques ont fenti 
la néceffité de donner une grande 
autorité à la partie exécutnce du gou^ 
fernement y relativement à Tàdminif* 
tration de la guerre. A Rome , auffi- 
tôt que le conful- avoit fait publier 
l'enrôlement , de qu'il avoit reçu le 
lerixiCBit militaire , il: devenait maître 
du. tré/br public & de la vie de tout 
ce qui étoit fous fon commandements 
la hache & les faifceaux n'étoient 
plus une fimple marque de magif-. 
trature , ou un vain appareil dans les 
mains du lifteur ; tout mutin , tout 
jréfraâaire , de quelque rang qu'il fûty 
(Stoît frappé fajQS appel , & le iang 






#5.* 
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d*un fifs étoit verfé par Tordre dû- 

fon propre pcre* 

Dans tout état libre , il faut dîf- 
tanguer fany cefle refprit des loix 
militaires , de refprit des loix civiles ; 
Se quiconque ne fait pas fe plier à 
tine obéiflance implicite » & renon- 
cer, dans les camps, à fa liberté per- 
fonnelle , par le même principe de* 
magnanimité qui le porte à la défen- 
dre dans lès délibérations politiques' 
de fon pays , il lui reffe à apprepdre 
la plus importante leçon dé la fociété 
civile: il n'efl: encore propre à occupée 
une place que chez un peuple grof- 
fier , ou bien dans un état corrompu ^ 
où les principes de la mutinerie & de 
fa fcrvitude étant confondus , on faitr 
fouvent ,.des uns & des amres > la 
plus fauife application» 

Des nations portées au gouverne- 
ment populaire ou ariftocratique ^ 
«n confîdération de ce qu'exige la 
guerre, ont eu recours à àcs écablif- 
fcmens qui avoifinoient le monar- 
chilnaet Des nations même oh&z qu£^ 
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ffans les temps ordinaires , la pre- 
mière charge de f état étoit partagée 
entre plufieurs perfonncs , réunif- 
foient en de» conjonâures particù* 
Ceres >dans les mains d'une feule ^ 
tout le pouvoir , toute Tautorité qui 
dépendoit de cette charge; & dan» 
des momens de grande détrefle , lorf* 
que rédifice politique étoit ébranlé 
ou menacé, on élevoit une puiflance 
monarchique comme un rertparc 
pour foutenîr l'état contre la vio- 
lence des fecouffes. C'eft ainfî qu'à 
Rome on créoit , au befoin , des dic- 
tateurs , Se dans Its Provinces Unies»^ 
des ffadthoulders; c'eft ainfi que dans 
les gouvcmemens mixtes , on étendaè 
au befoin , la prérogative royale» 
en fu/pendantpour un temps l'empire 
Jes loix ( tf ) y & que l'on écarte en 
quelque forte , les barrières de la li- 
berté , pour conférer au roi un pou- 
voir diâatoriaL 



(«) En Angleterit 1^ par là fufpenfion de lai 
loi Htbeâs çdTjiiU • 
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Si refpece humaine n'avoît eh Vtrtf 
qtie la guerre , il eft vraifemblabler 
qu'elle continueroit à préférer le 
gouvernement monarchique à tout 
autre ; ou du moins que lôs nations f 
dans la vue, de fai?e régner le fecretf 
& rharmonie dans les confeils, lait- 
feroient une autorité illimitée à la* 
puiflance exécutrice. Mais heureufe^ 
aient pour la fociété civile ,- les hom- 
mes ont des objets d'une autre cP^ 
pece : & Texpéricnce a fait connoî- 
treque^ quoique le commandement 
des armées exigeât un pouvoir ab* 
folu & fans partage , on a cependant 
plus d-avantage pour former une 
force nationale par-tout où un nom- 
bre d'hommes eft accoutumé à Té-^ 
galitév & où le moindre citoyen peut 
fc regarder dans l'occafiop Qomifie 
deftiné à commander aufïï-bien qu'à* 
ebéin C'eft-là qu'un diftateur trou- 
ve un cfprit & une vigueur tout pré-' 
parés pour féconder fes mefures y 
ç*eft-là auffi qu'il fe forme des die- 
teteurs I & que les fufirages publies^ 
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ôtit à choifir entre pluficurs géné- 
raux diflfngués; c'eft-là enfin y que 
la profpérité de Kétat n'eft pas at- 
tachée à. une ou quelques têtes , Se 
qu'une fagefle qui ne meurt jamais, 
avec un fyftême d'arran^^cmens mi- 
litaires permanent & régulier , peut , 
même après les plus grands défaC- 
tres, prolonger encore la réfiftance 
nationaîe. Les Romains , avec cet 
avantage , avec un nombre de capi- 
taines habiles qui fe fuecéderent 
faos interruption , étoieût , dans tous 
fcs temps , prefque en état de faire 
lace à leurs ennemis d'Afie ou d'A- 
frique ; au lieu que la fortune de ce» 
ennemis dépendoit de Texiflence for- 
tuite & paflagere de quelques hom- 
mes ,d'un Mithridat^, d'un AnnibaU 
On nous dit que le foldat a fon 
point d'honneur & une façon de pcn<- 
fcr qu'il femble prendre en mênie 
temps que fon épée. Ce point d'honr 
neur , dans les états libres où la cor- 
ruption n'a pas encore trouvé accès, 
çft l'anxouî du bien public j pouj 
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eux la guerre eft un théâtre depaf- 
fions , & non point un métier, Leis 
biens & les matix qu'elle entraîne, 
afFeftetit jufqu'à Texcès : pour les 
amis , c'efl: le moment de recevoir 
les plus fortes preuves d'attachement: 
pour les ennemis, d'éprouver les plus 
furieux effets du reiîèntiment. C'eft 
de cette manière que les nations eé-. 
lebres de Tàntiquité firent la guerre 
après les plus grands progrès dans 
la civilifation , après être parvenues 
au plus haut degré de rafÊnementw 
Dans les fociétés groflieres & peu 
iiombreufés: , l'individu eft perfon- 
Bellement attaqué dans toutes lesr 
guerres de fa nation , & perfonne ne 
peut fc propofer de charger un au* 
tre de fa défenfe. ce Le roi d'Efpagne 
» eft un grand prince >5 , dîfoit un 
chef Américain au gouverneur de la 
Jamaïque , occupé à difpofer un 
corps de troupes qui dèvoit fervir 
dans une expédition contre les Ef^ 
pagnols : » comment pouvez-vou» 
» £Df merle projet de faire, la guerrer 
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» a un fi grand roi , avec des forces 
» fi peu confidérables » ? On lui dit 
que ces troupes étoient deftînées à 
îoîndre d'autres forces qui arrivoient 
dïurope , Se qu'alors le gouver- 
neur n'auroit plus le commande- 
ment ; «t & ces gens » , reprit PA- 
méricain, en montrant la foule des. 
ijpeâateurs y » qui font-ils ? ne font* 
«ils pas de votre nation ; & pour- 
» quoi ne marchent-ils pas dans une 
» occafîon auffi importante »? On lui 
répondit que ces fpedateurs étoient 
des marchands ou des habitans qui 
fle feufoient pas la guerre. « Seroient- 
» ils cBCore marchands ^^ , continua 
jcet homme d'état , « fi Te roi d'Ef- 
» pagne venoit ici vous attaquer? 
» Pour moi , je fuis d'avîs qu'on ne 
9» doit foufirir les marchands dans 
» aucun pays : quand je pars pour la 
39 guerre, je ne laifTe dans leshabi- 
aj tarions que des femmes ». Il paroît 
que ce guerrier , dans fa fîmplicité, 
regardoit les marchands comme une 
efpecc de gens neutres qui ne prç- 
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noierit aucune part aux démêlés df* 
leur pays, & qu'il étoit loin de 000-* 
cevoir comment la guerre elle-mê- 
me peut être une affaire de trafic ; 
comment àts ordres partis des^ com- 
ptoirs font mouvo-ir des armées for- 
midables ; comment , pour des let^ 
tres-de- change , fou vent on vend & 
on acheté le fang humain , fans qu'il 
y ait le moindre fujet de haine entre 
les nations > & comment enfiiv chez- 
la plupart des peuples policés, le 
prince,, la nobleffe , les miniftre» 
pourroîent eûx-rbêmes bien fouventy 
fous ce point de vue, être confîdéréd 
comme des marchanda. 

Dans( tout état où les arts &lapoJ 
lice ont fait des progrès y les mem- 
bres font partagés par clafles ; dans 
les premiers temps de cette difl:ribu-< 
tion , la diftinftion la plus marquée 
efl: celle qui fépare le guerrier & Tha-» 
bitant pacifique ; c'en eft alTez pouu 
mettre, entre des hommes, les rap- 
ports de maîtres & d'efclaves. Mê- 
me après que la rigueur d'une fervi; 
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. tu de ancienne a été adoucie , comme 

^ il eft arrivé dans l'Europe moderne , 

en conféquence d'une proteôion Se 

du droit de propriété accordés à Tar- 

tifàn & au cultivateur ; cette diftinc- 

tion fcrt encore à féparer ie noble 

du roturier & à défigner la claflfe des 

hommes qui font deftinés à régnée 

& à dominer dans leur pays. 

L^'efpece humaine n'a voit certaine- 
ment jamais prévu qu'en fe perfec- 
donnant elle dût rcnverfer cet ordre, 
ou même qu'elle dût placer en d'au- 
ttes mains le gouvernement & la for^ 
ce militaire des nations. Mais ne fe-; 
Toit-cc pas une chofe auffi imprévue, 
s'il arrivoit que cet ancien ordre fût 
fétabli, & que le citoyen pacifique ^ 
quels que foient fon rang & fes pri- 
' vileges , fe vît forcé à fe courber de- 
' varvt celui à qui il auroit confié lu- 
fagede fonépée. Si une pareille ré* 
volution s^opéroit de nos jours y co 
nouveau maître feroit-il revivre dans 
fon ordre l'efprif de noblefle & do 

liberté ? rcndrok-U du carafterc ay 
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guerrier , à rhomme d'état f reflbfci* 

teroit-il dans fon pays , les vertus 

civiles & militaires ? je fuis embar- 

rafle de répondre à ces queftions* 

Montefquieu a obfervé que le gou* 

vernemcnt de Rome continua d'être 

cleâif Se républicain entre les mains 

des troupes, même fous les empe- 
reurs ; mais que Ton n'entendit plus 

parler des Fabius , des Brums ,, lors- 
que les bandes prétoriennes furenc 
devenues la république. 

Nous avons rapporté quelques- 
uns des titres fous lefquels un peu- 
ple , au fortir de la barbarie, peut 
parvenir à fe clafler. Tels font la no^r 
blefle 9 le peuple , les adhérans du 
prince ; nous avons auflî fait mention 
du facerdoce ; quand on vient aux 
temps de raffinement, il faut ajouter 
l'armée à cette lifte. Le gouverne- 
ment civil & la guerre formant des 
départemens féparés , & Its adminif- 
trateurs politiques ayant la préémi- 
nence , l'ambition les porte tout 
tiaturellèment , à départir le ièrvica 
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militaire à des gens qui fe contentent 
(Tun état fubordonné. Ceux qui pof- 
(édenc la portion la plus confidérable 
dans le partage de la richefle , & qui 
ont le plus grand intérêt à la défenie 
dé leur pays , ayant renoncé aux ar- 
mes^ il faut qu'ils payent l'exem- 
ption du fervice qu'ils ne font plus 
eux-mêmes : Sç dès-lors , il faut fou- 
doyer des armées , non - feulement 
lorfqu'elles font employées au loin, 
mais même dans Tintérieur du pays^ 
On invente une difcipline pour ac- 
coutumer le fôldat à remplir, par ha- 
bitude & par la crainte des puni- 
tions,, un devqir périlleux qui n eft 
pins commandé par un.efprit natio- 
oal ou par Tamour du bien public 
Quand on confidere quelle brè« 
cheun pareil établiflement a du faire 
dans le fyftême des vertus nationa- 
les » il jeft bien affligeant de voir que 
la plupart des nations qui ont par- 
couru la carrière des arts civils , ont 
«dopté , jufqtfà un certain point , 

Sçcce méthode. Noi^fculement les 
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états qui ont ou des guerres à foute- 
nir , ou des poffcfEons éloignées & 
précaires à défendre ; non-feulement 
un prince avide de puifîance , ou ja- 
loux de l'emporter du côté de la dit 
cipline, ont la manie d'entretenir des 
armées fur pied , & d'avoir à leut 
folde des troupes étrangères : on txou* 
ve le même ufage établi jufques dans 
des républiques qui ont rarement les 
xaifons que nous venons de citer , & 
qiai n'ont aucun des motifs qui pré-- 
valent dans les monarchies. 

Si les arrangemens militaires occu-* 
pent une place fi confidérable dans 
la police intérieure des nations , les 
conféqucnces aftuellesdes guerres ne 
font pas moins importantes dans l'hif- 
toire du genre humain. La gloire Se 
k butin étoicnt autrefois le fiijet de» 
querelles ; une fupériorité reconnue 
ou une rançon impofée , étoient les 
prix de la viaoirc.& les conditions 
de la paix. Le defir de la sûreté Se 
de la domination , produit aujour* 
4'liui le même eâfet fur les hommes i 

Se 
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& leur fait ambitionner râccroîfle- 
ment de leurs forces. Soit comme 
vainqueurs ou "comme vaincu , ils 
tendent à fe réunir &à s'incorporer; 
& des nations puifTantes regardant 
Tacquifition d'une provînceou d une 
forterçfle fur leur frontière comme 
un gain , font perpétuellement oc- 
cupées du ibin de reculer les limites 
de leur domination. 

Quelquefois les maximes de la 
conquête ne font autre chofe que 
celles de la défenfe de foi-même. Un 
état voifin eft-il dangereux , incom- 
mode 3 turbulent f la raifon de sûreté, 
aufli-bien que le motif de conquête , 
veut qu'on TafFolblifle ou qu'on le dé- 
farme : fî une fois réduit , il fe montre 
cncoredifpofé à remuer, il faut alors le 
Jbumettre & le gouverner en forme. 
Jamais Rome ne donna d'autres cou- 
leurs à fes conquêtes ; elle envoyoic 
par-tout fes armées infolentes , fous le 
ipécieux prétexte de fe procurer 2 
(lle-iBême de à fes alliés yne paix du- 
TamçU. C 
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fable , qu'elle fe rcfervoit à elle feulé 

le droit de troubler. 

Les ligues des états de la Grèce 
les uns contre les autres , formoient 
une efpece d'équilibre qui maintint^ 
pendantun temps, leur féparation Se 
leur indépendance refpeftive ; ce mo- 
jnent eft lie période le plus heureux 
& le plus brillant de leur hiftoirer 
Us furent redevables de fa durée à la 
vigilance & à la bonne conduite qu'ils 
mirent chacun de leur côté , bien 
plus qu'à la modération de leurs 
confeils , ou à quelque difpofition 
particulière de leur police domeftî- 
qùe , faîte dans la vue de borner leiir^ 
progrès. Queliquefôis le vainqueur fe 
cpntentoit de changer Iç gouverne^ 
ment du peuple vaincu, Se de lui don- 
ner la forme de fon propre gouverne- 
ment. Il feroit difficile de détermi- 
ner quelle fut la progreflîon que fui- 
vit l'efprit de domination ; mafs^ 
quand on voit un des paras feire Isr 
jguerre pourimpoferdçs^îbuts, Tàu*' 
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tre pour affurer à fes armes la 

fupériorité ^pn ne fauroit douter que 
les Athéniens, par une ambition na** 
lianale , par le defir de s^enrichir» 
9c les Lacédémoniens qui d'abord 
n'avoienc fongéqu'à fe défendre, eux 
& leurs alliés , n'ayent fini les un» 
ft les autres par vouloir fe rendre 
les maîtres de la Grèce » de qu'ils 
ne fe defiinaflfent réciproquement le 
joug qui leur fut impofé , à eux & à 
leurs confédérés 9 par une main étran* 
gère. 

Dans les conquêtes de Philippe» 
on voit Tefprit d^ambition naturel 
aux princes , mêlé avec le defîr d'o« 
pérer fa sûreté. Il tourna fucceflive-^ 
ment (es armes de tous les côtés 
d'oà il fe ^t inquiété;, bîeffé ou pro- 
voqué : 9c quand- il eut fbumis les 
Grecs , il leur propofa dé les mener 
contre les Perfes , leurs anciens enne-* 
mis. A cet égard , il ne fît que for- 
mer lé plan qui fut exécuté par fon fils. 
Lei Romains ^ : devenus maîtres 

C ij 
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de l'Italie , & vainqueurs de Car tha«i^ 
ge j a voient eu quelqu^[|inquiétude* 
du côté de la Macédoine ; ce fut 
une occafion de traverfer une mer 
nouyelLe jpour eux j & d'aller cher- 
cher uîi nouveaa champ pour exer- 
cer leurs forces. En fuivant le cours 
de leurs guerres ^ depuis la date la 
plus reculée , jufqu'aux derniers tems 
de leur faiftôire , on voit que , fans 
avoir un plan de conquêtes , fens en- 
trevoir quelle utilité ils pourroient 
retirer de^provinces éloignées , fans 
prévoir comment gouverner leurs 
nouvelles poffeffions, ils continuer 
rent à «f'emparer de toijt ce qui fe 
atrouva fucceflî vement à leur portée ; 
'& que 5 pouffes par une police qui 
les jettoit dans des guerres continuel- 
les toujours terminées par des triom- 
phes , & par des acquifitions de ter- 
ritoire f ils parvinrent à porter juf^ 
qu'à l'Euphrate, au Danube &au Wcr 
fer, jufqtfau Forth & à l'Océan , lef 
imites d'un ctat jjyi ; peu dç iîpçlej^ 
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^auparavant , étoit borné à Tenceinte 
d'un village* 

C'éft ûnfe témérité d^âffurrt quà 
le génie de quelque peuple que C6 
foit , le fende efnnemi des conquête^. 
Ileft certain que pour l'ordinaire, fes 
vrais intérêts demandent qu'il le foit; 
mais totrt état àffezi fort pour fe dé* 
fendre , & pour remporter des vic- 
toires y eft dès-lofs en grand danger 
de fuccomber à la t-eAtation de con-i 
quérir. 

En 'Europe , où Ton entretient 
par-tout des armées mercenaires & 
difeiplinées , toujours prêtes à par- 
courir la terre , ou , femblableis à des 
flots contenus par de foibles digues , 
elles ne font retenues que par des 
formes politiques , ou par un équi- 
libre de puiflance momentané ; fi 
ces frêles barrières venoient à] fe 
rompre , de quels déluges né devien- 
drions-nous pas fpedateurs. Depuis 
la mer de Corée jufqu^à l'océan At* 

Janaque ^ on ne trouve que des cm* 

C... 
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pires éf: des royaumes énervés, D n*f 
a pas d'état qui ^ par la défaite de 
JCcs troupes ^ ne puifle être réduit à 
la condition de province conquife ; 
les armées qui tiennent la campagne 9 
peuvent , du jour au lendemain , fc 
laîfler débaucher par l'ennemi ; chap 
que vidoire remportée , peut don- 
ner au vainqueur un furcroît de 
forces , & rendre fa puiffance fupé- 
rieure à toute réfiftance. 

Les Romains , avec bien moins 
d'avanti^ges du côté des arts qui fa- 
cilitent I^ communication par terre 
& par jner , ont pu maintenir leur 
domination dans une partie confidé- 
xabje de l'Europe , de l'Afie & de 
l'Afrique , fur des nations intrai- 
tables Se féroces. Que ne feroient 
pas capables d ex.écuter les flottes & 
les armées d'EuÉ^î^e^ avec l'accès 
que leur 0^y€tm le commerce dans 
toutes le$ panâes de la terre > & la 
facilité des tranfports ? fi cette fu- 
nefle maxime devenoit dominante ; 
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(|ue retendue du territoire eft la 
mefure de la grandeur des nations ; 
ou ^ue l'intérêt de chaque peuple 
en paniculier , eft de réduire Tes 
voiâns an fervitude. 




Cîv 
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CHAPITRE' VL 

De la liberté cwilt. 

j3 I les nations avoient pour princi- 
pal objet dans la guerre le pillage 
ou la défenfe y toute tribu , dès fa 
narflance, afpireroit à la condition 
d'une horde Tartare, &dans tousfes 
fuccès, elle ne tendroit qu'à parvenir^ 
à la grandeur d'un empire Tartare. Le 
chef militaire tiendroit lieu de ma- 
giftrat civil ; & la fomme des précau- 
tions pubKques fe réduiroit à fe te- 
nir toujours en état de fuir avec 
toutes fes pofleffions , ou de marcher 
avec toutes fes forces. 

Le premier qui , fur les bords du 
Wolga ou du Jenifca , apprit au Scy- 
the à montet un cheval , à rendre 
mobile fa cabane en TétablifTant fur 
des roues , à manier Tare & la lance 
avec agilité , à décocher fes traits ,. 
en fuyant i contre rennemi qui le 
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|50urfuit , à le haraffer par les fui- 
tes autant que par les attaques; le 
premier qui apprit à fes compatrio- 
tes à employer te riiême animal aux 
travaux du labourage, à en tirer du 
laitage , & à fe nourrir de fa chair » 
dut être regardé comme le fondateur 
de fa nation ^ ou bien on dut , coni- 
sne on fît à Cérès ôc à Bacchus, lut 
décerner les honneurs . divins , en 
reconnoilTance de fes utiles décou- 
vertes. Ceft vraifemblablement par 
de pareils bienfaits qu'Hercule Se 
Jafon méritèrent que leurs noms & 
leurs exploits fuflent tranfmis à la 
poftérité ; mais \qs héros de la fociété 
politique , mais les Lycurgue , les 
Solon , pouvoient ne fournir matière 
ni aux éloges , ni aux fixions de la 
rcnomméer 

U eft poflibic que raffeâ^îon 8c 
rhonneur régnent avec toute leut 
ifoergie » dans une tribu de barbares 
Vouésà la guerre , tandis que cette 
même tribu tfofîre au r efte des bon> 
mesi que Tafpeft d'une troupe de vo^ 

C y 
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leurs & de baqdits (a). Ils peuvent èttt 
fsntr'eux défintcreffés , bieufaifans * Se 
fupérieurs aux dangers; mais nos fen- 
timens d'hurgianité, iîotrerefpea pour 
les droits de^ naoons , notre admira- 
tion pour Ufageflfe& la juftic^civilet» 
notre mollenSe dlc-mcmc nous font 
détourner nos regards , avec mépris * 
pu même avec horreur ,.d'un ipeAacle 
quijie nous préfente aucune de nos 
bonnes qualités » Se quijefl un reproche 
perpétuel pour notre foiblefle. 
Ceft dans le miaulement des a&iîces 

de la fociété civil« qwc les hommes 
trouvent à exercer leurs plus beaux ta- 

lens , auffi-bîen que leurs affeâions les 
plus honnêtes. C'^û à l'aide des avan- 
tages de la fociété civile que Tart de 
la guerre fe perfedioi^ne ; c'efl; par 
eux que les reflburces fe multiplient 5 
c-eft dans les faciétés que Ton con- 
noît le mictux les relfort^s compUquél 
d'où dépend la conduite des armées^ 
Les plus célèbres guerriers âireof 

ifi) Hik. des Axabes » ^pstf .d'Arvie(pr# • ^ 
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des citoyens : un général Thracc* 
Germain ou Gaulois , n'étoit qu'un 
apprentif en comparaifon d'un Grec 
ou d'un Romain, Ce fut d'Epaminon- 
das & de Felopidas , que le héros de 
Fella apprit les principes de fon art. 
Si 9 comme nous l'avons obfervé 
dans le Chapitre précédent , les na« 
lions doivent ajufter leur police dan$ 
la vue des guerres du dehors , elles 
n'ont pas moins intérêt à pour- 
voir au maintien de la paix au de- 
dans. Mais point de paix fans juflice; 
elle peut fubfifter au milieu des dif- 
fentions, des difputes & dans le choc 
des opinions contraires; jamais au 
fein de la licence & de l'impunité- 
L'aggreffeur & l'offcnfé font réelle- 
ment , & fuivant toute la rigueur dii 
terme , dans un état d'hoitilitc* 

Par-tout où les hommes vivent en 
paix , ils en font redevables ou à leur 
affedion & à leurs égards mutuels , 
où bien au frdb des loix. Les étàt$ 
les plus heureux font fans contredit, 
ceux qui doivepç leur tranquillité au 



6o EJJai fiir VHiJloire 

premier de ces mobiles : maïs cftd 
encore une chofe affez rare de Tob- 
tenir par le fécond. Le premier écarte 
les fujets de guerre & de rivalité : le 
fécond concilie les prétentions deà 
hommes par des ftipolations & des 
traités. Sparte apprit à fes citoyens 
à méprifer l'intérêt : d'autres nations 
libres fe font attachées à mettre en 
sûreté l'intérêt de leurs membres , 
Se ont regardé ce point comme 
une portion- effentielle de leurs 
droits. 

La loi eft le traite confentî par le* 
jnembres d'une même communauté > 
€n vertu duquel le magiJftrat & le 
fiijet continuent à jouir de leurs 
droits , & à entretenir la paix de 
Ift fociété* Le deOr du gain efV la 
j grande fource des injuftices- : en con- 
lëquence, la loi doit avoir un rap- 
port principal à la propriété. Elle 
doit déterminer les différentes manie* 
res dont la propriété peut s'acqué* 
f ir ^ telles que la prefcription , la cef- 
Sioa y la fuccefSoi^ j & fournir des 
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irioyens cflBeacespour en rendre la 
poiTeflion aflurée. 

Outre Tavarice , il eft d'autre» 
mobiles qui rendent les hommes ii> 
juftes ; l'orgueil , la méchanceté , 
l'envie ^ la vengeance. La loi tend 
à déraciner ces principes eux - raê»- 
mcs y ou du moins à en prévenir les 
effets. 

Quel que foit le motif qui faffc 
commettre les injuftices , un hom=- 
me peut être léfé de plufieurs ma^ 
nieres ; il peut Tctrc dans fes 
biens , dans fa pcrfonne , dans la 
liberté de fes démarches. La nature 
Ta rendu maître de touteacSionquî 
n'eft point nuifible aux autres. Peut- 
être aBffi qiïe les loix de la fociété à 
laquelle it appartient, lui donnent 
droit de prétendre à u n certain poUe, 
& râdmettent à avoir part au gou- 
vernement de fon pays. En confé*- 
quence , toute violence qui tendroît 
à le gêner injuftement dansla jouif- 
iâûC€ de ces avantages , peu£-êtrt> 
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^regardée comme une infraâlon de £& 
droits politiques. 

Le citoyen eft réputé libre par-tout 
où il eft cenfé avoir des droits at- 
tachés à fa propriété & à Ton pofte, 
£c où il eft protégé dans Texercice de 
-ces droits ; les gênes mêmes qui em* 
pèchent les crimes , font partie de fa 
liberté. Perfonne n'eft libre où quelir 
^qu'un peut être injufte avec impu- 
mé. Le defpotc &r fon trône n'eft 
|>as même une, exception à cette loi 
-générale ; dès le moment qu'il pré- 
tend décider par la force , il e(l lui- 
même efdave. Le mépris qu'il fait 
des droits de fbn peuple > rejaillit fut 
lui-même ; & au milieu de l'incerti* 
tude générale de toutes les condi- 
tions , il n'7 a pas de po0effioii plus 
incertaine <|ue la fienne« 

Chaqqe peuple eft porté à croire 
que ce n'eft que chez lui que Ton 
trouve la véritable fignific£(tion du 
mot de liberté ; cette diverfité dans 
les fens qu'on attache à ce mot # 
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^lent des différentes idées auxquelles 
on rapplique j foit que ce foit à la 
sûreté dts perfonncs & des proprié- 
tés , à la dignité du rang ou à la pat* 
ticipation de Tinfliience dans les af- 
faires publiques > ou bien aux diâfé^ 
rens moyens par lefquels les droite 
des individus font aifurés. 

Quelques états , perfuadés que Vl-^ 
n^alîté dans la répartition des biens 
eft uneinjuâice , en ont exigé un nou^ 
ttSLU partage 9 comme le fondement 
de la liberté Cet expédient convient 
au gouvernement démocratique, cçr 
n'eft que là qu'il a pu être admis avec 
fuccès. 

Mous en trouvons des exemples 
dans des établiflemens nouveaux , 
tels que celui du peuple Juif , ott 
dans des établiflemensfinguliers^ tels 
que ceux de Crète 8ç de Sparte. Mais 
en général » 4)outce que pev»t fe pro- 
mettre l'efprit démocratique ^ eft de 
prolonger la durée des débats toiî* 
chant les^ loix agrair^es ; de procu- 
rer quelquefois Tabolition des.detr 
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tes; Se défaire cfoirç au peuple, ffOf 
milieu de tcmtes les diftinftions que 
peut opérer la fortune, qu'il n en coa- 
fervc pas moins fes droits à l'égalité'- 
A Rome, à Athènes Se dans pi u- 
fieurs républiques, le citoyen- a voit à 

défendre fes intérêts & creux de fOA 
ordre. La loi agraire y excita des dé- 
bats qui durèrent des fîecles entiers : 
elle fervit à tenir les efprits en haleine; 
à nourrir l'aipour de Tégalité; à cxer- 
cer les talens des partis ; mais jamais 
elle n'eut d'autre effet y jamais fou 
plein & entier effet. 

La plupart des inflîtutîons qui ont 
pour but de mettre le foible à cou- 
ytvt de TopprcAîon , en aflbrant la 
pofleffion: de la propriété , contri- 
buent à en favôrifer la répartition iné- 
gale, & à augmenter le crédit de ceux 
de la part de qui il a lieu de crain- 
dre des abus de pouvoir. Cet incon** 
vénient fe fît fentir à Athènes & à 
Eome (^) dès les premiers tcmpsi, 

( a ) Plutar^uc^ dans k ik de Sbloo f, Titc^ 
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î^our empêcher les richefles de fe 
Concentrer dans un petit nombre de 
mains , on propofa de fixer des borr 
nés aux fortunes privées , de dé- 
fendre les fubftitutions , & de fup- 
primer le droit d'aînefle dans les fuc- 
ccflions. On propola de recourir à 
des lorx fomptuaires pour prévenit 
la ruine des fortunes médiocres, & 
de reftreindre Fufage des fortunes 
exorbitantes pour diminuer t'ambN 
lion d'y parvenir. Ces différens expé** 
diens font plus ou moins compati- 
bles avec les intérêts du commer- 
ce, & peuvent être adoptés , à des do- 
grés diflFérens , par un peuple dont 
Kobjet national eft la riche/le : ils 
ont leur utilité y en ce qu'ils infpi- 
rent des fentimens de modération 
Se d'égalité , 3c qu'ils amortiflent les 
paflTtons qui portent les hommes à 
fe nuire mutuellement. 

Il paroît que le but des loîx fom*- 
ptuaires & de Tégalité des fortunes» 
cft fpécialement de prévenir les ex- 
ces de la vanité > de céprimer le faite 
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de la grande opulence, d^afFoiblir 
par ce moyen la pafllon des richeffesi 
&de confervcr dans le cœur du ci- 
toyen cet efprit de retenue & d'équi- 
té qui doit faire la règle de fa con-* 
duite« 

Il efl impoÛible de parvenir ja«« 
maiâ^ complettement à ce but dans 
tout état où il y a inégalité danâ 
le partage de la propriété, & où la 
fortune a afTez d'empire pour donneif 
iKi.rang âc des diftinâions. Il efl mêni 
me bien difficile , de quelque mah 
joiere que l'on %'y prehne , de fermef 
cette fource de corruption. De toutet 
les nations . dont Tbiflolre a quelque 
authenticité « il paroît que Sparte eft 
la feule qui ait bien conçu ce pro- 
jet , Se la façon de Texécuter. 

La loi 9 à la vérité , y reconnolf* 
foit la propriété , mais avec des ref* 
tridions & des formalités les plus 
^efficaces , à ce qu'il femble , que les 
iiommes ayent encore inventées. On 
y confervoit jufqu'à un certain point 
les moeurs q^ui caraftéfifent les ngi- 
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tions fîinpies avant rétablilTeAent (te 
la propriété (a) ; la paffion des ri- 
chefTes y fut étouffiée durant plufieurs 
iiecles ; & le citoyen s'y regardoît , 
non comme propriétaire d'une fortu- 
ne particulière , mais comme partie 
de la fortune publique. 

C'étoit une chofe infamante pour 
un citoyen de vendre fon patrimoi- 
ne, ou d'acheter celui d'un autre. Les 
efclaves y dans chaque famille, .étoient 
chargés du foin de fes effets , & les 
arts lucratifs étoient étrangers aux 
homnies libres. La juflice avoir pour 
i>afe le mépris de tout ce qui porte 
communément au crime ; iSc la fau» 
ve-garde jie la liberté civile , étoient 
les difpofitions que l'état s'appliquoit 
à rendre dominantes dans le cœur de 
ks ^membres. 

L'individu étoit débarraffé de tou-*; 
te foUicitude à l'égard de la fortune % 
il étoit élevé » il étoit occupé toute 



(fl) Voycx le Chapitre H de Ht Iccon^ 
Fariie. 
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fa vîè au fervice de Tctat : il mari- 
geôit eh publie fans autre diltindiôiï 
que fes tilcns &fe's vertus; fes en- 
fans étoiént les pupilles ôc les' élevés 
de la patrie ; lui-même il étoit âc- 
coùtunïé à fe regarder comme un 
père & un inftituteùr pour la jetf- 
neflfe de fon pays , plutôt que comme 
le père attentif d'une feule famille.- 
On dit que les Spartiates étoierit 
àflez foîgiietni: de leur àjuftement : 
on lesr recoiînôiflbit de loin à la 
couleur rouge ou pourpre dont ils 
avoient coutume de fe vêtir. Mais le 
logement , Tameublement , Téquipà- 
ge n'étoient point abandonnés à la 
fantaifie ou^ à ce que nôu% appelions 
lègoiit dès particuliers. Le charpen- 
tier & lé maçon ne pddvoient em- 
ployer d'autres outils qiie la hache 3c 
la fcic ; il falloit donc que leurs ou- 
vrages fuflent d'une grande fimplici- 
té, &il eft vraifemblable qu'à l'égard 
de la forme , ils continuèrent à être 
les mêmes pendant des fîecles. L'ar- 
tifte mettoit tout fon génie à perfect 
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tioi>ner en lui-même rouvrage de la 
nature , & non à décorer les habita- 
tions de fes concitoyens. 

Il rcfultoit de tout cela qu'ils 
avoient des fénateurs , des magiflrats, 
des généraux d'armées , des miniftres* 
d état & point de gens riches. Chez 
eux , comme parmi les héros d'Ho- 
mère , une coupe , vi^ plat de boi$ 
étoient la mefure des honneurs. Ua 
citoyen qm par fes talens politi»- 
qucs jouoit le rôle d'arbitre de la 
Grèce , fe trou voit fort honoré d'à- 
roir à fouper une double portion 
d'une chère bien frugale ; il ctoit ac* 
tif , pénétrant , brave ^ défintéreflc # 
généreux; mais fa table, ion train ^ 
bn ameublement terniflent à jios 
jTCUx Téclat de toutes fes vertus. Lès 
nations voifineis venoient cependant 
i cette pépinière de guerriers & de 
politiques « prendre des hommes pour 
es commander ; comme nous allons 
:hercher des ouvriers en toujc genfç 9 
lao5 les pays où Hs^èJfiÇfiUsaf |.çq 
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France des cuiiîniers , en Italie des 
xnu(iciens« 

Après tout , il cft pofllble que 
nous ne connoiflions pas aflez par^ 
faitement la nature des loix & des 
niftitutions de Sparte 9 pour conce- 
voir comment elles pouvoient opé- 
rer tous les effets que cet état fingu-- 
lier s'étoit propofés. Mais Tadmini'-' 
tien qu'a excitée ce peuple « Tuna- 
nimité des écrivains contemporains ^ 
touchant fa fupériorlté reconnue » ne^ 
nous permettent pas de difputer les 
faits. «B Quand je vis , dit Xénophon> 
» que cet état qui n étoit pas à beau- 
aicoup près le plus peuplé delà; 
» Grèce , étoit cependant le plus puif^ 
9èfant; je ftisfaifi d'étonnement , âc 
9àje fentis la plus vive curioOté da 
9 favoir à quoi elle étoit redevable 
^ de fa prééminence ; mais moa 
3» étonnement ceiTa auflî-tôt que je 
ai parvins à connoître fes infUtutionSi^ 
1» Autant un homme eft au-deflus 
»d'un autre bomme « autant celxtt 



\ï 
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» qui prend la peine de cultiver fon 
» eiprit , furpafle celui qui le laiiTe 
9> inculte ; autant Sparte remporte 
9 fur les autres nations, étant la feule 
^ chtz qiii on iaife une étude de la 
» vertu , comme étant l'objet du 
» gouvernement ». 

Les objets de propriété, tant qu'ils 
ne font conGdérés que relativement 
à la fubiiftance, & même à la jouii* 
fimce y font peu capables de corrom« 
pre les hommes » & de &ire naître 
parmi eux Tefprit de concurrence & 
de jaloufie; mai$ lorfque la: fortune 
décide du rang , ces objets envifa- 
gés fous le point de vue de la diflinor 
tion & de Thonneur qui 7 font atta<- 
chés 9 excitent les paflions les plus 
violentes ; ils abforbent toutes les 
fecultés de l'ame ;^ ils réconcilient 
Pavarice Se la baiTeiTe des fentimens 
avec l'ambition & la vanité ; & dé* 
terminent les hommes à fe livrer à 
des profeflions fordides & mercenai* 
/es 9 pour parvenir à l'élévation âi 
aux dignités qu'ils leur promettent». 
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Dans les états , au contraire , où 
cette fource de corruption eft fer- 
mée folidement , le citoyen eft do«î- 
cile & le magiftrat intègre; la fageflc 
préfide au gouvernement , quelle 
qu'en foit la forme ; les places de 
confiance ne font données qu'au mé- 
rite ; & quelle que foit la manière 
de conférer les charges & Tautorîté , 
H arrive prefque toujours que tout 
ce qu'il y a de talens & de force 
dans l'état, fe trouve employé à le 
fervir. Car en pareil cas , l'expé- 
rience & la capacité font les feuls ' 
guides de la confiance publique , & 
les feuls titres pour l'obtenir ; & fi 
les citoyens font partagés par clafîès, 
lis fe tiendront en échec refpeftive- 
ment par la diverfité de leurs opi- 
nions , & non par Toppoûtion de 
leurs vues d'intérêt. 

Il n'eft pas difficile de rendre raî- 
fon des cenfures qu'a elTuyées le gou- 
vernement de Sparte de la paf t dp 
ceux qui ne l'ont envif^gé qye du 
côté de fe$ forment Son but ne fut 
^ pas 
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pas de pnévehir les •crimes en. met- 
tant Tamour ^propre aux prifes avec 
J'amour propre, en cpntrebalançaiu: 
les unes par les autres, les aTOC- 
tions perlbnnelles & partiales des 
hommes ; mais d'infpircr les Arerti^s 
du coeur., de pourvoir à la pûreç(5 
des mœurs ^ en fermant tout accès 
aux penchans criminels « Se d'aflyrèc 
la paix intérieure en rendantfes mem- 
bres indifierens à tous les motifs qui 
occafionnent les débats Se le défqrdre» 
Il feroit inutile d'aller lui cherchée 
des points d'analo^e daps toute au- 
tre conftitution , où Ton ne trouver^^ 
certainement pas celui qui le diftin^ 
gue & le caraâérife principalement^ 
On verra dapsd'autresrépul^lique^le 
même partage de la fouveraineté» la 
Knat ^ lesEphores; Carthage en parr 
ticulier eu£ avec ce gouvernement 
plulieurs traits de conformité (a)^ 
Quelle affinité néanmoins peut-il y* 
avoir ectitredeu; états dont Tun, eut 
pour unvquç objet la yertu , & l'au-* 

(tf)Anftoce^' « .1 

Xome lis i 



obJ^P 
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rrela rîcheffe pour principal objl 
entre un peuple donc les rois aflbciés , 
logés dans une chaumière femblable 
à celle du fujet , n'avoient pas d'autre 
étix que leur nourriture journalière ; 
& une république commerçante où 
une fortune convenable écoit une 
des qualités requifes pour obtenir les 
premiers emplois de l'érat ? 

D'autres petites républiques alar-l 
mées des enireprîfes de leurs rois , 
ou lalTées de leur tyrannie , prirent 
le parti de les chafler; à Sparte , \d. 
fuccefllon héréditaire au trône fuc 
confervée : d'autres états a voient a 
redouter les cabales & les brigues 
qu'occafionnoît la concurrence de 
leurs membres pour les dignités; à 
Sparte , pour obtenir une place dans 
le fénat, il falloit la foUiciter : c'é- 
toît la feule condition requife. Un 
pouvoir tel que rinquifitlon fuprê<* 
jne dont les Ephores écoient revécus , 
ne pouvoit avoir aucun inconvér 
nient entre les mains d'un petit notti- 
bxc d'hommes choijù ladiÀiaâemeas 
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P^ilt fort parmi toutes les clallès des 
citoyens : fi Ton veut trouver un 
contrafle à cet article , ainfî qu'à plu* 
fieurs autres de la police Lacédémo* 
nientle > on n'a qu^à parcourir l'hi^ 
(oire générale de Tefpéce humaine. 
Sparte cependant , avec tous les 
défeuts que Ton attribue à fa forme 
politique , a profpéré des fiecles en* 
tiers par la pureté de fes moeurs Se pac 
le caradere de fes citoyens. Lorf* 
qu'elle eut perdu fon innocence , elle 
ne tomba point dans cet état d'indo- 
lence & de langueur où la molefie 
plonge les nations qu'elle a énervées; 
elle fui vit le courant qui avoit entraîné 
les autres états dans le tourbillon des 
pafTiorïs violentes , Se dans les excès 
des temps de barbarie. Sparte > quand 
fon ancienne carrière fut terminée p 
commença la carrière des autres na« 
dons ; elle éleva des remparts ; ello 
travailla à améliorer fes poflfeflions » 
après qu'elle eût ceflfé d'améliorer 
fon peuple ; & fur ce nouveau plan ; 
malgcé les convuUiofis ^ui attaque* 
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rerjc fa vie poUciqye , elle furvrfci 
au fyftèiTie des érats engiouds par 
la puiiîaiice Macédonienne , pour 
jouer un rôle dans un autre fyftème 
que forma la ligue des Achéens ; 
^ de toutes les communautés de la 
Grèce, elle fut!a dernière qui de- 
vint un village fous l'empire des 
Romains. 

Si l'on trouve que nous noas fom- 
mestrop gtendus fur l'hiftoire de ce 
peuple fingulier, nous prions le lec- 
teur de le rappeller pour notre jiif- 
tificacion , que c'elHe feulqui , fui- 
vani le langage de Xénophon , ait 
fait de la vertu une affaire d'état. 

Il faut que BOUS nous contentions 
de tirer notre lijjerté d'une autre 
fource; de devoir la jufttce aux li- 
mites prefcrites à l'autorjté du ma- 
giftrat , & la protedion aux loix qui 
font faites pour aflurec l'état & la 
perfonne du fujet. Nous vivons dans 
des fociécés où il fautétre riche poue 
^tre grand ; où fouvent le plaitir mê- 
me a'elt çeçhpiché ^uepacy^tçj 
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où le defir d'un bonheur préftiiné en* 
Ûammc la plus dat^ereufe de» paP- 
fions f & devient lui*lneine la foureé 
du malheur ; où la juftiee publiqut 
ne fait que lier les bras du crime , 6c 
empêcher les attentats ,iâns Inipiret 
la droiture Se la probité. . 

Telle eri la peinture de refpéce 
humaine y dès le moment qu'elle eft 
dominée par la paflion des richeiTes 
& du pouvoir, le tableau' cependant 
n'ell jamais uniforme. Les hommes i 
dans Tétat le plus parfait , confervent 
toujours quelque alliage dé mal ; Se 
dans Tétat le plus déplorable , iUeuc 
refte encore quelque mélange de 
bien. Réduits à n'avoir d'autre fauve- 
garde pour leurs moeurs que des 
loix pénales Se des gênes de police ^ 
ils aiment la droiture & la probité pat 
un goût d'inftind; la fociété elle- 
même f par un effet contagieux , 
leur communique un fentiment d'ef- 
time pour ce qui eft honnête Se 
louable ; leur réunion & leur com- 
mune oppoiition à des ennemis ex- 

D iij 
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tiéfieùrs , leur tiennent lieu d'a- 
mour de la patrie , de leur donnent 
le courage de défendre fes droits: fi 
c-eft une honte pour l'efprit humaio 
<Jue la vertu foit négligée comme ob- 
jet politique , fes effets fréquens & 
l'hommage qu'elle obtient comme 
produdion naturelle & fpontanéedu 
cœur , font la réparation la plus hor 
tiorable à notre nature. 

Par-tout. où les moeurs nationa- 
les font mélangées & abandonnées à 
rinflucnce des événemens ; la sûreté 
de chaque individu , & fa conféquea- 
ce politique dépendent beaucoup de 
lui-même , mais plus encore du 
parti auquel il tient. La raifon en eft 
que tous ceux qui ont un même in- 
térêt , font toujours prêts à s'unir , 
à former des partis & à fe foute- 
nir ks tins les autres , autant que cet 
intérêt l'exige. 

Dans toute communauté libre , 
Jorfque les citoyens forment difFérens 
ordres , chaque ordre a en particulier 
une fuite de prétentions & de rues 
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réparées > il eft un parti relatlvcfneiic. 
aux autres jnembres de récat^&xelaf: 
threment aux diâ^rences d'intérêt qui 
fe rencontrent parmi fes propres mem^ 
bresyil peut admettre desftibdivlfions 
à Tinfîni. Mais dans tout état , il y a 
deux intérêts qui fe font appercevoit 
au premier coup d'œil ) celui d'un 
prince & de. fes adhérens , celqi d'una 
noblefle ou de quelque faâionpaila- 
gere , oppofée au peuple^ 

Dans les états où le corps colledlf 
s'eft refervé le pouvoir fouverain p 
il paroît aflez inutile de cherche^ 
d'autres inftitutions pour aiflurer 1er 
droits du citoyen : mais il eft difficile^ 
s'il n'eft pas impolBble au corps C0I3 
leftif d'exercer ce pouvoir , de fa- 
çon qu'il puiffô fe difpenfer de pren^ 
dre toute autre mefure politique. 

Si toutes les fondrions du gouver^ 
nement refTortiifent à raffemblée du 
peuple , la multitude peut bien f 
manifeiler , malgré le. tumulte 9 fes 
fentimens, la conviâuon de fes droits^ 
&fon animofité contre les ennemis 

Div 
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ôtr<Io!lië(lique9 bu eiétérîeurs j maïs 
fi l'on' vèt^ioît^ y^ dcIîBércr fur des 
^wtirdëciMidûîtc nationale , y dé- 
cider dés qweftibns^yb droit, il $*ch- 
ftiîvroît de gi^ds incônvénîcns pour ' 
le public; de tous les gouverneraens, 
les plus expoliés à faire des fautes en 
lait d'adminiftration , & à manquer de' 
vigueur dans Texécution des mefurc?s 
publiques > font les gouvernemens 
populaires. 

Céft pour cette raîfon que le peu- 
ple né manque jamais de déléguer 
tiné pâlftie de fon autorité. Il établie 
un fénàt , finon pour décider y du 
moins pour traiter & préparer les 
anatîeres qui doiirent être portées de- 
yant le corps coUedif , & y être ju- 

ÎSées définitivement. Il confie la puif- 
ance exécutrice à quelque confeil 
<fe cette efpéce , ou au magiftrat qui 
préfîde auxaffembléespùblîques. Sui- 
vant cette méthode ordinaire 8c in- 
difpenfable , il y a , même lorfque 
les formes démotratiques font obfer- 
▼çes TÎgoureufement , deux partis 
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dans Tétat , l'un compofé de quel- 
que5 têtes , Se l'autre du grand nom- 
bre. Si l'un entreprend , Tautre eft 
fur la défeniïve ; & tous deux font 
difpofés à trancher tour à tour. Mais 
quoiqu'en effet la liberté courre de 
grands rifques de la part do peuple 
lui-même » qui , dans les temps de 
corruption , devient aifément rinftm- 
ment de l'ambition & de la tyrannie; 
cependant Tafpeél ordinaire que pré- 
fente le gouvernement , eft un air de 
fupériorité dans la puiiTancc exécu- 
trice j & les ilroits du peuple tou- 
jours menacés d'ufurpation. 

A Rome , quoique \c% fénateurs 
iuflent confondus dans la foule , lorf- 
que le peuple s'aflembloit par tribus» 
Se que le conful ne lût que le valet 
du public) cependant aufls-tôt que 
cette formidable affembléeétoit rom- 
pue , les fénateurs s'affembloient pour 
preferire à leur fquverain fa tâche ; 
& le 'Conful , précédé de la hache 
Se des faifceaux, alloit apprendre à 
tom Romain la ibomilBon qu'en fii 

Dv 
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iq^ualitc privée , il devoît à Tétat» 

Ainfi j lors même que le corps col- 
leftif poffede la fou veraîneté , com- 
me il ne s'aflemble qu'en certaines 
occafîons , quoique ^ans ces 6cca- 
fions il décide toutes les queftions 
relatives à fes droits & à fes intérêts, 
en qualité de peuple ; & qu'il puifle 
flipuler pour fa liberté avec une force 
que rien n'eft capable .de balancer; 
cependant il ne peut fe croire , & 
nîefl réellement pas en sûreté , à 
moins qu'il n'y ait une puiflance plus 
uniforme 8c plus permanente qui 
milite en fa faveur. 

Par- tout la multitude eft forte ; 

mais 9 pour opérer la sûreté de fes 

-membres 6u féparés ou afTemblés t 

cette force a befoin d'être dirigée par 

un chef G'eft dans cette vue que 

les Ephores furent établis à Sparte^ 

le confeil des Cent àCarthage, & les 

-Tribuns à Rome. Le parti populaire , 

ainfi' difpofé , fe trouva plus d'une 

fois en état de £»retête à fes adver- 

fairês^ & même de fouler aux pied 
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puîfTances ariftocratiques ou mo- 
narchiques » avec lefquelles il n'eue 
pu fans cela fe mefurer avec égalité. 
Dans ces occaiions Técat eiTuie com- 
munément des délais , des interrup- 
tions , des embarras que les chefs du 
peuple ne manquent guère de fufci- 
ter dans la marche du gouvernement» 
par des motifs particuliers d'erivie,ou 
par la haine qu'ils portent aux grands. 
Lorfque le peuple , comme il ar- 
nve dans quelques communautés 
tfonc grande étendue , n'a qu'une 
portion dans la légiflation » il ne peut 
entamer les puiiTances collatérales» 
qui , ayant aufli leur portion » font à 
portée de fe défendre^ Lorfqu'il n'a- 
git que par des repréfentans , fa force 
peut avoir une influence plus unifor- - 
me. Il peut faire partie eifentielle 
d'une conftitution plus durable qu'au- 
cune de celles où le peuple » ayant 
ou prétendant avoir excluûvement le 
pouvoir légiflatif » eft , quand il eft af^ 
fcmblé , le tyran, & quand il eft fépa- 

li j l'efclave d'un état mal-ofdonné» 

D V j 
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Dans les gouvernemcns praprement 
mixtes , rintérêt du peuple trouvant' 
un contre-poids danarcelui du Prince 
ou de la Noblefle , il en réfulte en- 
tr'eux , pour le moment » un équi- 
libre favorable à rordrc & à la liberté- 
publique. 

C^ell toujours de quelque particu^ 
larité dans la manière dont les dîfïe- 
rens intérêts font ajuftés , que vien-. 
nent toutes les variétés des gouver- 
nemens mixtes; & c'eftdu degré de 
confîdératîon que chaque intérêt en 
particulier parvient à s'attirer , que 
dépend l'équité des loix qu'on fait , 
& l'obligation qu'elles impofent de^ 
fuivre rîgôureufement , dans l'exécu- 
tion , les termes dans lefquels elles 
font conçues. II réfulte de-là que 
tous les états ne font pas également 
bien difpofés pour procéder dans l^af- 
faire de la légîflatfon , & qu'ils ne 
doivent pas jouir du même bonheur 
foit à l'égard du complément , fott à 
l'égard de l' obfcrvation jftrifte dé leur 
code civil* c - * 
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Dans les démocraties , le cîtoyeri 
Te /entant en poffeffion de la foxi\te- 
raînetc , eft moins epiprefle que le 
fnjet des autres goovernemens à faire 
cclaîrcir fes droits & à les fixer par 
des ftatuts formels. Il fe fie fur fa 
propre force , fur Tappui de fon 
parti & fur \6 fentîment du public. 

Si le corps coIleAif exerce les fonc- 
tions de Juge , auflî-bîen que celles 
de légiflateur , il eft rare qu'il s'avife 
d'imaginer des formes pour diriger 
fa marche y & plus rare encore qu'il 
s'y affujettiflc après qu^^elles font éta- 
blies. La loi qu'il a faite en une oc- 
caiion, il en difpenfe dans une autre; 
& en. fa qualité de Juge y pitrs peut* 
être qu'en celle de légiflateur , il eft 
conduit par des partialités & des paf- 
fions qui naiffent des circonftances' 
de chacun des cas qui font portés 
devant lui. 

Dans les gouvemémens les plus 
fimples d'une efpece différente , foit 
ariftocratiques , foît monarcfeîqtics*, 
ks Icûx font d'une néceflké in^^^ 
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penfàble , & il y a une multiplicité 
d'intérêts dijBFérens qu'il eft queftioa 
d'accorder dans le difpofitif de cha- 
que ilatut. Le Souverain veut des 
règles exprefTes & promulguées pour 
mettre de l'ordre & de la fiabilité 
dans l'adminiftration. Le fujet veuc 
çonnoître les conditions & les limi*- 
tes de fa foumiflion. Suivant que 
les termes dans lefquels il doit vivre 
avec fon fouverain ou avec fes con- 
citoyens , font ou ne font pas con- 
formes à l'idée qu'il a de fes droits , 
il cft ou fournis ou révolté. 
. Lorfque la fouvçraineté réfîde dans 
la perfonne du Monarque ou dans 
le confeil des Nobles » ni l'un ni 
l'autre ne doit prétendre à gouver- 
ner ou à juger à difcretion. Il n'y 
a point de magidrat y foit que fa 
charge foit héréditaire , foit que la 
durée en foit limitée » qui nç courre 
les plus gra nds rifques^ dès qu'il porte 
atteinte à la réputation de droiture 
1^ d'équité 9 à laquelle font attachés 
psaicif)alemeût & fan autorité 6^ 
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le refpeâ que l'on porte à fa per- 
fonne. 

Quoi qu'il enfoit, les nations n'ont 
été heureufes à Tégard de la teneur 
& de l'exécution de leurs loix qu'au* 
tant qu'elles ont admis tous les or* 
dres de Tétat à influer , ou par des 
repréfentans » ou de quelque autre 
manière f dans la confection aâuelle 
de leur code. C'eft dans ces fortes 
de conflitutions que la loi ell litté- 
ralement un traité confenti par les 
parties intéreflces , qui donnent leur 
avis fur les termes mêmes dans les- 
quels elle efl conçue* En faifant la 
loi , on confulte les intérêts qu'elle 
doit afiêâer ; chaque claffe propofe 
fes objeâions j fuggere une addition 
on une correélion pour fon propre 
compte ; tout fujet de contcftation 
donne lieu à un (latut qui en décide: 
& tant que la liberté fubfifte^ on ne 
cefle de multiplier les loix , & d'ac-r 
cumuler. les volumes, comme s'il 
étoit poffible de prévenir toute efpe- 
ce de différents a Se comme fi les 
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droits de chacun n etoicnt <5ti suret<5 
que du moment qu*ils font conQgn^ 
par écrit. 

Les Romains & les Angloîs , fou$ 
leurs gouvernemens mixtes , Tun in- 
clinant à la démocratie , l'autre à la 
monarchie, s'élèvent au milieu des 
nations , comme les plus grands lé-* 
giflateurs. Les premiers ont tranfmîf 
au continent de l'Europe les fon- 
demens 6c la plus grande partie de 
lëdifice de fon code civil ; les autref > 
dans leur ifle , ont porté l'empire & 
le gouvernement de la loi à un de 
gré de perfeftion dont on ne trouve 
point d'exemple dans l'hiftoire de 
l'humanité. 

Sous de pareilles conftitutions ; 
les ufages reconnus > la pratique cont 
tante de les décifîons des cours de 
juftice acquièrent une autorité égale 
à celle des ftatuts pofitîfsj il n'y a 
point de procédures , d'cntreprîfes t 
de démarches qui ne foient aflujet- 
lies a des formalités fixes Se détermi- 
na. L^% mefuresles plus efficacc^^ 
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les plus fages , y préviennent toute 
partialité dans l'application des règles 
aux cas particuliers; Scc'eù, une cho- 
fe à remarquer que chez les deux na* 
tions que nous avons citées pour 
exemples 9 il fe trouve une confor- 
mité étonnante dans leurs fyftcmcs 
particuliers de jurîfdiâion. Chez Tu- 
ne Se l'autre j le peuple s'ell réfervé 
en quelque forte Toffice de juge , en 
attribuant la dccifion des droits ci- 
vils 3c des affaires criminelles au tri- 
bunal de pairs qui, en jbgeant leurs 
concitoyens , s'impofcnr à eux-mê*» 
mes des concUtions. 

Après tout , ce ne font pas les 
loîx toutes feules qui peuvent garan- 
tir Texafte difpenfation de la juftice »' 
mais les puiffances qui ont obtenu les 
loix , & dont Tappui conftant eft 
néceflaire pour les maintenir en vi- 
gueur» Des ftatuts font bons pouf 
Icrvir de dépôt aux droits d'un peu- 
ple, âc pourattcftèr rintentioTi qu'ont 
eue les parties de défendre ce qui cfl: 
exprimé dans la lettre de la loi > meis 
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s'il n^exifte une force fuflSfantç pour 
Élire exécuter ce qui eft reconnu, 
pour un droit , un (impie titre , une 
intention fans foutien « ne font pas 
d'un grand fecours. 

Souvent une populace fonlevée 
par l'oppreiTion ^ ou bien un ordre 
particulier de citoyens , profitant de 
Tavantage d'un moment, ont extor^ 
qtié des chartes, àts ttipulations , des 
concevons favorables à leurs pré- 
tentions; mais toutes les fois que les 
chofes n'avdient pas été préalable- 
ment difpofées de manière à en afTu- 
rer la ftabilité , ces titres écrits font 
tombés dans Toubli. avec les con- 
jonâures qui les avoient produits. 

L'hiftoire d^Angleterre & celle de 
tout pays libre font remplies d'exem- 
ples de ftatuts portés durant l'aflem'». 
blée du peuple ou de fes repréfentans, 
qui font rcftés fans effet, auffi-tot que 
la couronne ou la puiifance exécu- 
trice ont été rendues à elles-mêmes. 
Les loix les plus équitables {br le 
papier » n'excluent pas le de%atifme 
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le plus abfolu dans radminiilracîon : 
la jurifdidion des jurés fubfifta ca 
Angleterre durant le tems mèmeque 
les cours de juftice furent arbitraires 
& opprcffivcs. 

La vraie bafe de la liberté civile , 
c'eft le flatut qui force le fccrct d» 
toutes les prifons , qui ordonne' de 
révéler le fujet de tout emprifonne- 
ment & de produire la perfonne de 
raccufc pour qu'il puifle , dans un 
temps préfix , obtenir fon élargifle- 
ment ou fon jugement. Jamais on 
n'imagina de formalité plus fage pour 
prévenir les abus du pouvoir ; mais 
pour que TefFet en foît affuré , il ne 
Faut pas moins qu'un édifice tel que 
lenfemble de fa conftitution Britan- 
nique , & uii efj^t national , tel que 
l'amour inqufct ' Se turbulent de ce 
peuple fortuné pour fa liberté. 

S'il faut la vigueur Se la jaloufie 
d'un peuple libre ; s'il faut que cha-t 
que ordre de Tétat îouifle d'un certain 
degré de confidération , pour afTurec 
la fécurité des perfonnes Se la (labir 
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lité des propriétés, quoiqil'il foit fi , 
iâcile de bien définir ces deuxpoi'nfs 
dans les termes d'un Ilatuc ; à plus 
force raifon eft-il impofltble (]ue ce 
que nous appelions liberté politique ~ 
ou le droit de l'individu d'agir dans 
fon porte, pour lui & pour le public, 
fnbfirte fans ce même fcHidement. 
Les formes de la procédure civile 
peuvent mettre hors d'atteinte les per- 
fonnes Se les biens} mais les droits de 
l'efpnt & de l'ame , i! n'y a que les 
forces de l'efprit & del'ame qui puiC; 
&nt les défendre. 
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CHAPITRE VII. 
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De Phijioire des arts. 



o s avons déjà obfervé que Tart 
cft naturel à Tbomme, & que tout 
ce qu'il acquiert d'habileté dans l'et- 
pace de plufieurs fiecles , n'efl que 
le dcvelopement du talent qu'il pof- 
fédoît dès les premiers temps. La 
hutte d'un Scythe offre aiax yeux de 
Vitruvc les élémens de l'archheâu- 
re •; T^rc 9 la frqnd^ Se le çannot du 
fàuvage préfentent à Tarmurief & au 
conftrufteur les produftîons origina* 

les de leurs métiers. L'hiftorien mô- 
me & le poëte pourxoient trouver les 
premiers efTais de leurs arts dans les 
légendes 6c les chanfons ou font cé- 
lébrés les guerres , les amours & les 
aventures des hommes dan$ T^at de 
fociété le plus groflier. 

Defiiné à cuUiver. fâ: propre mH 
turc & à améliocei ta fitoation > Vbotan 
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me a un objet continuel d'applica- 
tion , d'induflrie & de travail. Même 
dans les chofes où il ne fe propofe en 
• aucune manière de perfcftionner foa 
être , Tes facultés fe fortifient par les 
exercices mêmes dans lefquels il 
iemble s'oublier. Les affaires de la 
ibciété occupent ainfi d'une façoa 
profitable fa raifon de fes afilèâions; 
le befoin de fe procurer fa fubfiftan- 
ce Se fes commodités , aiguillonne 
& développe fon invention 8c fon 
adreife ; fes occupations particulier 
-res lui font prefcrites par les cir- 
conftances du temps & du pays où il 
vit : dans telle fîtuation , c'eft la guerre 
Se les délibérations politiques ; dans 
•telle autre, c'eft le foin de fon intér 
rêt , de fes commodités , de fon bicp- 
^ètre perfonnel qui attirent toute 
-fon attiention. Il afTortit fes moyens 
aux fins auxquelles il tend ,& à force 
tde tentatives , il parvient par d^rés 
à la perfeâion des ans. A chaque 
-pas qu'il Élit /fi fon habileté i'ac* 
xrott» fes defii» ont aoffi tootlo 
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temps de s'étendre : il feroit au/fi 
inutile de lui fuggérer une invention 
dont il dédaigneroic Tufage , que de 
lui parler d'un bonheur qui ne ferôit , 
pas à fa portée. 

On fuppofe en général que les fie- 
clés ont emprunté de ceux qui les 
ont précédés , & que les* nations ont 
nré d'ailleurs ce qu'elles pofledent 
d'art ôc de favoir ; on prétend que les 
fiomains ont tout appris des Grecs » 
Alei modernes d'Europe des Grecs Ôc 
des Romains.Les Grecs avoient copié 
les Egyptiens, &les Egyptiens, quoi- 
que nous ayons perdu de vue le mo« 
dele fur lequel ils s'étoientformés» ne 
furent eux-mêmes qued^s imitateurs» 
On outre cette opinion au point de 
ne rien admettre d:'origînal dans les 
uâges ni les mœurs d'aucun peuple; 
.. C'çft un Élit inconteflable que les 
bommes fe perfedionnent par l'exem* 
pie &;par la communication; mais 
à If égdr4 des nations dont les mem? 
bf es s'excitent 6t fe dirigent mutueU 

)!C»&€Qt;fP99f;^9oi. chercher aiUeurai 
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rorigîne de leurs arts ; j>uif<jue toute 
fociété en renferme eh elle- même \ts 
germes , & qu elle n'a befoin que d'oc- 
cafions pour les mettre au jouir. AuC- 
fitôt qu'une de ces occafions fe prér 
fetite à un peuplé -^ il ne manque pas 
de la faifir ; & tant qu'elle dure , il 
ne cefle de perfeâionner les i$ven- 
' tibns qu'elle a fait éclore chez lui » 
ou bien alors U imite volontiers cel- 
les des autres ; mais jamais il ne s'a^ 
vîfe de prendre pour objet fon appU« 
cation , ni d'alleir chercher au-dehors 
dei inflruâions fur des chofes qui 
ne font pas dans le cours de îês 
occupations ordinaires ; jamais il 
n'adopte u»^ raffinement avant d'en 
avoir <i^ciouVert Tutilité* 
i 'Oni 'répété fouvent que c'eft le 
ha&rd qui produit les découvertes ; 
inais un hafard qui échappe à Tar- 
tîfte dans un fiecle , il eft vraifem* 
blable qu'il n'échappera pas à celui 
qtsi viendra après lui ^ ft^uien aurU 
mieux fenti TutUité; Toutes les f6îk 
ijl» les conj6i^urM£;)nc fâvoraUe^i; 
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Se qu'un peuple fixe foh attention 
fur quelque art, toutes les invention^ 
qu^ y ont rapport , font confervéés » 
par la raifon qu'elles deviennent des 
pratiques générales ; on étudie tous 
les modèles , & on analyfe tous les 
bafards. Si réellement les nations em- 
pruntent de leurs voiGns , il eft pro-*. 
bable qu'elles n'empruntent jamais 
que des choies qu'elles étoient fur la 
voie d'^inventer bientôt elles-mêmes. 
Il -eft donc rare qu'une pratique 
particulière paiTe d'yn pays dans un 
autre ^ à moins que le concours des 
mêmes circonflancçs ne lui en ait 
fraye le chemin. C'eft pour cela que 
fouvent nous déplorons l'engourdif- 
femenc & l'opiniâtreté des hommes, 
eo voyant avec quelle lenteur les arts 
fe communiquent d'un pays à rau-î 
tre» Pendant que les Romains adop- 
toient les arts de la Grèce , les Thra- 
■*ces & les lUyriens continuèrent à les 

regarder d'un ceil indifférent. Durant 
un certain période « ces arts nefraa-: 

chirent point les limites des colo« 

Tome U* £ 
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pies grecques; durant un autre, il^ 
reflerent confinés dans Tétendue de$ 
(:olonies Romaines^ !ISt même, d^n^ 
les contrées où ils fe répandirent par 
waç communication vifible , il y eut 
des nations indépendantes chez qui 
H fallut autant dç temps pour les 
naturalifer , qu'il en eut fallu pout 
les inventer. A Rome , leurs progrès 
lie furent pas plus rapides qu'ils ne 
Vavoient été à Athènes j & ils ne 
pafTerent aux extrémités de Pempire 
Jlomain, qu'avec de nouvelles colo-p 
iiiçs 9 & conjointement avec la police 
envoyée d'Italie, 

L^s races modernes^ qui vin* 
f ent s'emparer de ces provinces cul- 
tivées , pQ pratiquèrent que les art$ 
qu'ils avoiçnt connus chez eux : ce5 
nQi| vpaux maîtres fe bornèrent à faire 
Jfi çh?fl^e du fanglier , ou à nourrir 
dçs troupeaux dans éts contrées qui 
pouvoient leur donner d'aboridantes 
l^coltes^ Ils conflruifirent des caba* 
pç5 à la vue d'un palais : les édifi-? 
Çfl i^ pç^pl^ vaincu , leç çiiçfs^ 
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d^oeuvre de peinture , de fculpture, & 
îes bibliothèques , furent enfevelis 
fous les mêmes ruines : des barbares 
formèrent uii nouvel éfafcliflfement 
fur tinf plan barbare : alors la car- 
rière fut rouverte à ^invention ; & 
à cette diftance , on n avoit garde de 

prévoir à quels termes les premiers 
efforts conduiroient un jour les géné- 
rations fuivantes. 11 arriva aux nou- 
veaux habitaî)s c^e qui étoit arrivé à 
ceux qui les avo^ie^t précédés ; ils 
agrandirent peu à peu les dimenfions 
de leurs chaumières; les édifices pu- 
blics acquirent de la .magnificence 
dans un goût nouveau* Et ce goût fut 
avec le temps profcrit à fon tour ; Ici 
peuples de TÉurope recoururent aux 
modèles que leurs pères ^voSfct dé-» 
traits , & pleurèrent fur les ruiner 
qu'ils n'étoient pas en état de rele- 
ver. 

Après que le génie original des 
nations modernes era pris Teffor , on 
étudia , on imita les débris de la lit- 
térature ancienne? les eflais informe^ 

£ i j 
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de poëfie des Italiens & desPrpven» 
Çaux , reflemblient à ceux des Grec» 
&, des anciçps Romains^ Quelles eu& 
fient été nos produdîons ? à quel de^ 
gré de mérite fcrpient - elles parve- 
nues , fi defticuée^ de modèles , elle^ 
fe fuflent perfeftionnées fucçeffive-r 
Mient ? Avons-nous plus gagné à imi-r 
|:er, que nous n'avons perdu à nous 
éloigner du ryflême original de no$ 
idées , de notre tour d^pfprit i de no-» 
tre goût de fîâion naturels i Ce font 
là des queftions qu'il faut abandon- 
ner aux conjectures. Il eft certain 
que nous devons ^ux anciens les ma-» 
f ériaux auffirbien que la forme die plur 
iieurs de nos compofitions^ ôc que, fl 
nous ne les avions pas imités ^ notre 
goût de littérature , notre police 8ç 
pos mœurs auroient un caraôere tout; 
^iflFérent de celui qu'ils ont aujour-i 
d'hui. Cependant ^ quelle que foiç 
cette empreint^ d'origine Grecque 
que portent la littérature Romaine; 
§c la moderne , on peut aifurer avec 
pppgancè Quç pi (çs ^pm^ips» mle^ 
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ftôdernes n'euffent point été piiifet 
à cette fource , s'ils n'euflent été oc- 
cupés à ouvrir chez eui: des foutces 
femblables. 

L'imagination & lè fentîmeiltV 
Tufage de la tête & des mains , ne 
font pas des inventions de quelques 
hommes en particulier ; 1 état florif- 
fant des arts qui en dépendent , eft 
par rapport à un peuple , une mar- 
que de félicité politique dans fon in- 
térieur, plutôt qu*il ne prouve des 
lumières emprunteras d'ailleurs, ou 
une fup.édorité. naturelle en fait de 
talens & d'induftrîe. . 

Lorfque les elprits font tournés 
vers un objet particulier ^ que les 
progrès d'un âge paflent dans leuif 
entier à l'âge qui fuccede , que cha* 
que individu eft protégé dans fa 
place , & qu'il peut fuivre librement 
les fuggeftions de fes befoins , les 
découvertes fe multiplient; & il fe- 
roit difficile d'affigner pofitivement 
l'original d'aucun art. Les pas qui 
aboutiflent à la perfeftion , font infî^^ 

iij 
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nis en nombre ; & nous foiîimes em- 
barraffés de prononcer lequel mérite" 
le plus nos éloges , de celui qui a 
ouverc U carrière, ou de celui «joî 
tSt ariiré au dernier ttiax. 
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CHAPITRE vm* 

Dt rhijloirt dé la littérature^ 

o I Ton peut faire quelque fond 
fur les obfervàtions générales conte- 
nues dans le Chapitre précédent , il 
s'enfuit que les lettres 9 auffi-bien 
que les arts méchaniques , étant un 
produit naturel de l'efprit humain t 
ils doivent naître d'eux-mêmes par- 
tout où les hommes fc trouvent dana 
une fituation heureufe ; ftque^ rela^^ 
tivement à certaines cations , il eft 
auffi inutile d'aller chercher hors de 
chez elles Torigine de leurs connoil^ 
fances , que Tidée des plaiiirs Se des 
exercices auxquels l'efpece humaine 
eft fuffifamment portée par elle-mê- 
me à fe livrer , dès qu'elle jouit 
de la liberté & d'un fort prof- 
perc, 

11 eft aflez ordinaire de regarder 
les arts comme des acceffoires for- 

E iv 
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tuîts & étrangers à la nature de l'honr- 
me: mais y a-t-il un feul art qui n'aft 
fa place dans la vie humaine , 8c qui 
ne s'ofïrede lui-même dans quelques» 
unes des diverfes ûtuations orù fe trou* 
ve notre efpece, comme un moyen 
de parvenir à quelque fin utile. L'a- 
mour de la propriété produifit les 
urts méchaniques & de commerce : 
le defir de la sûreté & du gain en 
étendit les progrès : les arts littérai- 
res & libéraux prirent naiflance dans 
Tentendement , dans Timagination , 
& dans le cœur. Ce font de purs exer* 
cices de refprit qui cherche les occu- 
pations 8c les plaifirs qui lui font pro- 
pres; ils font encouragés par des cîr- 
confiances qui permettent à l'efpric 
de jouir de lui-même. 

h^s hommes font également in- 
téreffés par le paflTé , le préfent Se 
Tavenir ; ils font difpofcs à fe porter 
à toute efpece d'occupation capable 
de mettre en jeu leurs facultés. Aufli 
les produftions dans le genre de la 
narration , de la fiiâion , ou du rai- 
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ronnement , qui tendent à enflammer 
l'imagination ou à remuer le cœur , 
ont-elles été regardées dans tous les 
temps , comme un fujet digne d'at- 
tention , & comme une fourcc d'à- 
mufement. Le fouvenir des événe- 
mens humains , confervé par tradi- 
tion ou par écrit , eft Taliment na- 
turel d^une paffion mêlée de curîofî- 
té, d'admiration Se d'amour du plaN 
fir. 

Avant que l'on ait écrit beaucoup 
de livres , & que la fcience ait fait 
dç grands progrès , il y a quelque- 
fois dts productions du feul génie 
qui ne laiffent rien à defirer ; l'auteur 
n'a pas befoîn d^inftruftion , lorfque 
fes récits ou fes defcriptions ne ren- 
ferment que des objets récens , voir 
iîns & familiers ; lorfqu''il expofe la 
çernduke & le caraftere d'hommes 
avec lefquels il a agi luîi^Ticme , Se 
éont il a partagjé les occupations Si 
la fortune» 

Tel eft l'avantage du poëte r aufîi 

efi-U le premier à offrir les fruits da 

E V 
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fon génie , & à ouvrir la carrière des 
arts où l'efprit eft à portée d'èxpri- 
mer les paflions de Tame , & de faire 
briller rimaginatioiï. Il n'y a pas de 
tribu de barbares qui n'ait fes rimes 
paflîonnées ou hiftoriques ; elles ref- 
pirentla fuperftitîon ,^ TenthoufiaTme 
& Tadmiration de la gloire qui do- 
minent les hommes dans les .pre- 
miers périodes de fociété. Ils font 
leurs délices àcs compofitions en 
ver$ y foit parce que le nombre & la 
cadence font le langage naturel du 
fentiment , foit parce qu6 , privés de 
récriture , ils font obligés de faire 
venir Poreille au fecour^ de la mé- 
moire , pour procurer de Ja d.urée 
à leurs productions » en les rendant 
plus faciles à retenir & à répéter. 

Quand on cpnfidere le langage 
qu'émployent les fauvages dans les 
occafion%||[blemnelles > on voit que 
J'homme eft poëte pav nature* Soit 
que d'abord ce foit un pur effet dç 
la pauvreté de la langue & du défaut 
ti'expreilioas propres ^ foit que Tima* 



z' 
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gînatîon fe plaifc à montrer Tanalo- 
gie des objets , fes conceptions fc 
produifent revêtues d'images & de 
métaphores. « Nous avons planté Tar- 
» bre de paix , » dit un Orateur Amé- 
ricain : » nous avons enterré la hacRe 
» fous fes racines ; nous nous repo- 
» ferons déformais fous fon ombra- 
» ge ; nous nous joindrons pour éten- 
» dre la chaîne qui unit nos nations». 
Telles fonifti* métaphores accumu- 
lées dont les harangues publiques 
de ces peuples font remplies. Auffi 
ont-ils adopté promptement ces figu- 
res vives , cette liberté & <:ettc har- 
diefle de ftylq que , dans la flbite , les 
hommes inftruits ont jugées fi pro- 
pres à exprimer les tranfitions rapi- 
des de rimagination , & les raouve- 
mens d'une ame paffionnée. 

Si on veut que nous expliquions 
comment il fe peut foire qu'il y ait 
des poètes Se des orateurs avant qu'il 
y ait un art , des règles , une critique 
pour les guider ? nous demanderons 
à notre tour , comment les corps 

E vj 



ao8 EJaifur Vmpir^ 

pouvoîent tomber par leur poids l 
avant qu'on eût raflemblé. dans des: 
livres les loix de la gravitation f L'ef-; 
.prit a fes loix auflirbien que les coiqpsi, 
ces loix fe manifeftent par leu£s éfr 
J6ts dans les produftions des homr 
mes , & ce n'^ett qu'après que rexemr 
pie a montré qu'elles exiftent , que U 
favant les raflemblé*. 

Ceft , félon toute apparence, le 
rapport phyfique qui^^(i(le,coni me- 
nons l'avons obfeFvé , entre lesémo*- 
tions d'une imagination enflammée , 
& les impreiïions que produîfent la 
înufique & les fons pathétiques , qui 
cft la caufe que , chez les peuples 
groffiqrs.,. toute efpece de conte eft: 
^n vers , & a la fotme d'une ehan- 
, fon^ L'hiftoîre ancienne de toutes les 
nations eft uniforme fur ce point. 
Les prêtres , les légiflateurs, les phi- 
lofophes , dans les premiers âges de 
la Grèce , donnèrent leurs inftruc- 
tions envers, & y joignirent le char- 
me de la muiîque & des fixions hé-» 
rpïqucSi, 
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Qae la poëfie foit te premier gen- 
re de compofition chez tous les peu* 
pies , e'eft une ehofe bien moins 
furprcnante que de voir un ftyle fî dif* 
fiçile en apparence , & fi éloigné de 
Tufage ordinaire , être prefque auflî 
univerfellement le premier qui par^ 
vient à fa maturité. Le plus admi- 
ré des poètes vécut avant les temps 
de Thiftoire, & pour aînfi dire , avant 
les temps de la tradition. Les chan- 
fons fans art du fauvage , les légen»- 
des héroïques des Bardes ont quel- 
quefois une beauté , une pompe , à 
kquelle la perfediondu langage ne 
pourroit rien ajouter , & où la cri- 
tique la plus raiEnce ne trouveroiir 
rien à réformer. 

Si le poëte , dans ces temps de 
fimplicité , a quelque défavaiitage 
par rapport à la fphere étroite de fes 
eonnoilTances , & à la grofliereté de 
fon imagination , fes impreffions ont 
plus qu'il ne faut pour compenfer 
fan peu d'habileté. Les plus beaux 
fujets de poëfie > les cdjcaâerea de 
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Fbomme violent , de rhommé gé- 
néreux , les prodiges de bravoure & 
d'intrépidité > les grands dangers , les 
efforts extraordinaires de coura^ 
ge y de confiance , de fidélité , d'at* 
tachement , il les a fous ks yeux t 
ou bien ils lui font offerts dana 
des traditions au0i vivantes , auili 
animées , qcre la vérité elle - mê« 
me ; parce qu'elles font crues -à 
régal de la vérité. Il n'eft pas obligé , 
comme Virgile ou le Tafle , de fe 
tranfporter dans un âge éloigné du 
fien , pour fe figurer les fchtimens & 
Tétat de chofes qui appartiennent à 
cet âge. Il n'a pas befoin que le 
critique (a) lui crie de bien examiner 
ce qu'un autre auroit pcnfé , & de 
quelle manière il fe feroit exprimé. 
Les paffions fimples, l'amitié, le ref- 
fentiment & l'amour font des afFec* 
tions qui lui font familières; fon mo- 
dèle efi dans font cœur. Simple & 
véhément , il ne connok pas deux 

•( S ) Longio. ' 
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manières depenfcr ou de s'exprimer, 
propres à exercer ou à égarer fon dit- 
cernement. 11 rend les émotions du 
cœur avec les termes diâés par le 
cœur : il n'en exifle pas d'autrespour 
lui. C'eft pour cela que les éloges 
que Ton fak de Virgile & des autres 
poètes poftérieurs , relativement au 
mérite de l'invention , à la juftefle du 
goût, à la fagacité, paroiHcnt dépla* 
CCS , quand on les applique à Homè- 
re.- Quoique , dansfes conceptions , 
le difcemement foit égal à la fubli- 
mité ,.' nous ne pouvons remonter 
au - delà de fon tems » & nous ne 
voyons pas de lumière qui ait de- 
vancé le flambeau de Ton génie , Se 
le jfeu divin de fon ame. Ce qui eft in- 
vention dans les autres, eft en lui une 
infpiration , & Ton s'apperçoit que 
c'eft moins la réflexion qu'un inftinft 
furnatureU qui a préfîdé au choix de 
fes penfîées & de fes expreilions. 

Le. langage des anciens temps , 
fimple & borné fous un point de vue, 
Rj fous un autre >dela liberté & de la 
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variété : îl permet aux poètes des 
licences qu'on lui refufe dans des 
temps plus avancés, 

Dans^ les âges groffiers , tes hom- 
mes ne font point féparés par les 
diftinâtions des rangs Se des profef- 
fîons. Ils ont tous la même manière 
de vivre , & parlent un même dia- 
leâer Le Barde n'eft point obligé de 
choifir fon expreflîon parmi les tons 
difFérens de difliérentes conditions; 
Il n'^a pas à préferver fa diftion des 
vices de langage particuliers à Tar- 
tifan ou au payfan , au favant & à 
rhomme de cour , pour fe faire ce 
degré précis d'élégance & d'élévation', 
également exempt de ce que les uns 
ont de bas & de trivial , les autres de 
péd^nteftjue , & les derniers de manié- 
ré. Chaque objet , chaque fentiment 
a fon mot propre fixé invariable*- 
snent ;. & iî fa penfée a la dignité dé 
la nature, fon expredion aura une 
pureté qui ne peut dépendre de foa 
idioix. 

S'il paroît reflerré à l'égard du 
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choix des termes , en revanche i! 
eft maître de s'^affranchir des modes 
ordinaires de confiruftion; & dans la 
forme d'un langage flexible ,qiii n'eft 
point borné par des règles, il lui eft 
fecilede trouver un rith<pe, un nom- 
bre analogues au ton de fon efprit. Si 
fa penfce eft frappante & fa didion 
élevée, les libertés qu'il prend , pa- 
roîflent des beautés , Se non pas des 
hutcs contre la grammaire. Son ftyle 
paffe aux kgcs qui fui vent, comme un 
modèle, d'après lequel la poftérité 
forme fcs jugemens. 

Mais, quel que foit le penchant des, 
hommes pour lapoëfie dès les pre- 
miers temps , quelques avantages 
qu'ils ayent pour réufTir dans ce gen- 
re de littérature ; foit que les com- 
pofîtions poétiques n^arrivent les pre^ 
mieresà la perfedion que parce qû'et- 
lesfont les premières cuItivées,ou foie 
que la poëfie ait un attrait particulier 
pour les imaginations vives , qui font 
aufli les plus propres à perfeâion- 
ner l'éloquence de leur langue na- 
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turelle ; c'eftun fait remarquable qtiâ 
non-feulement dans les pays au toué 
les genres de compofition font indi- 
gènes ^ & nés fui vaut l'ordre de là 
progreflion naturelle ; mais même 
à Rome & dans FEurope moderne i 
où ils ne furent introduits que d'a- 
près des modèles étrangers i on trou» 
ye dans toutes les langues des poètes 
qui fe lifent avec plaifir , tandis que 
les profateurs contemporains ne mé** 
- xitent aucune attention- 
Dans la Gréée , Sophocles '& Eu- 
rîpides précédèrent lès hiftoricnal 
& les moralifteâ- Chez les L^imsi 
non - feulement Nœvius & Enniu^ 
qui écrivirent en vers Thiftoire 
Romaine , mais Lucilius , Flaute , 
Térence , nous pourrions ajouter Lu* 
crece lui-même , furent antérieurs à 
Cicéron , à Salufte & à Célàr. L'I* 
taliefaifoit fes délices du Dante & de 
Pétrarque, avant qu'elle eût un feul 
bon écrivain en profe ; Corneille & 
Racine en France , ouvrent le beau 
fiecle des compofitions en profe j & 
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l'Angleterre avoît non - feulement 
Chaucer Se Spenfer , mais encore 
Shakeipear & Milton , tandis que fes 
eflais en fait d'hiftoire 8c de fcience 
&qient encore dans l'enfance , & ne 
incitent quelque confîdération , que 
par rapport aux matières qui en font 

Fobjet. 

Hillanîcus que Ton compte parmi 
les premiers profateurs Grecs , Ôc qui 
précéda immédiatement Hérodote 
eu fut fbn contemporain , débute par 
déclarer que fon deffein efl; de ban- 
pir de Fhiftoire les peintures bizar- 
res & les fixions extravagantes dont 
les pactes l'avoient défigurée ( a ). Lç 
dé£»ut de;mémoires ou de tradition^ 
authentiques concernant les evéne- 
jnens anciens , fut fans doute caufe 
que rhiftoire dans fes mains , auffi- 
bien que dans celles de fon fuccef- 
feur immédiat , ne gagna pas tout ce 
qu'elle pouvoit gagner à paflcr des 
versàlaprofe. Cependant 5 enfuivant 



(a) Il eft cité pat Démétrius de Phalerc; 
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^e cours des progrès de la fociété , il at-> 
rive des âges où une annonce telle qite 
celle de cet écrivain , peut être re- 
çue favorablement. Auffi-'tôt que le^ 
hommes ont commencé à s'occupcft 
des matières de police i des arts Se 
de commerce, ils veulent être éclairés 
& inftruits, auffi-bien que remués. 
Ce qu'il y a de réel dans les événe- 
rtiens pafles , les l'ntcrefle ; c'eft-ïà 
la bafe fur laquelle ils appuyent Icurt 
réflexions, & les raifonnemens qu'ils 
appliquent aux affeires préfentes ; ils 
font avides d^apprendre ce qui a rap^ 

port aux objets & aux entreprife^ 
qui commencent à attirer leur atten*^ 
tion. Les moeurs des hommes, le$ 
ufâges de la vie commune , & la 
forme de la fociécé, offrent une vafte 
carrière au moralifte & au politique. 
Lenaturel, la juftefledu fentiment, 
la vérité des peintures , quoiqu''exprî- 
més dans le langage ordinaire , font 
reconnus pour le mérite littéraire ; fie 
comme les ouvrages de ce genre par- 
lent à la raifon plus qu'à Timagina-; 
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âon âc aux pa (lions , ils font acceuil* 
Us avec Teflime due à rinflrudion 
qu'ils renferment. 

Les talens étendent fucceflîvement 
leur refTort ; ils s'appliquent à toute 
forte d'aflàires ; les recherches em-^ 
braflent tous les objets. Le favoir de- 
vient eflentiel dans tous les départe-^ 
mens de la fociété civile ; il devient 
indifpenfable pour la pratique de 
tous les arts. La fcience de la nature , 
la morale , la politique , Thifloire^ ont 
chacune leurs admirateurs. La poëGe 
elle-même qui conferve toujours fon 
ancien pofte dans les réfifions arden^ 
tes de l'imagination , de renthouCaC- 
me & des paflions y agrandit auili fa 
fphere , & multiplie à l'infini les for-; 
mes fous lefquelles elle fe montre. 

Telle eft la marche des chofes , 
Ikns le feçours de modèles étrangers, 
ou des préceptes de l'école. La char- 
rette de Tefpis eft changée en un 
théâtre ; ce n'efl: pas pour fatîsfaire le 
goût de perfonnes inftruites , mais 
pour plaire à la populace Athéniçnç 
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ne : Se c'eft cette même populace quî^ 
décide du prix de poëfîe avant i aufft- 
bien qu'après rinvcntion des règles.* 
Les Grecs ne favoient d'autre langue 
que la leur ; s'ils devinrent favâns , 
ce fut en étudiant leurs propres pro- 
duflions. La mythologie puérile que 
Ton prétend qu'ils avoicnt emprun- 
tée de l'A fie , ne put contribuer 
que forblement à exciter en eux 
l'amour d^s arts , & eut bien peu 
de part aux fuccès avec lefquels ils 
les cultivèrent. 

L'hiftorien efl: frappé des événc- 
mens qu'il entend raconter , ou dont 
îl a été témoin lui-même ; fes réfle- 
xions ou fes paffions le portent à lesr 
écrire; l'homme d'état eft obligé de 
parler en public : il prépare des ha- 
rangues étudiées pour les occafions 
d'apparat ; la converfatîon devient 
plus étendue , plus variée , plus pen- 
fée; on écrit les réflexions & les fen- 
timens relatifs à la vie fociale ; alors , 
du mouvement d'une vie agiflante , 
il naît un fyflême de connoiiTanceSc 
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Ceft la fociété elle-même qui eft Té- 
cole ; & c'cH dans le train des afiki- 
rcs réelles qu'elle donne fes leçons. 
Un Auteur écrit diaprés les obferva* 
tiens qu'il a été à portée de faire 9 
& non d'après les idées qu'il a pui- 
fées dans les livres ; fes productions 
portent l'empreinte de fon caradere, 
en fa qualité d'homme , & ne mon* 
trent pas Amplement quels progrès il 
a faits en qualité de favant. On pouti- 
roit mettre en queftion fi , en cher- 
chant à s'inftruire à travers les dif- 
ficultés de langues inconnues , Se 
robfcurité d'allufîons étrangères ; en 
Rattachant à fuivre des modèles éloi- 
gnés de lui y il n'eût point éteint le 
feu de fon génie » & s'il n'eût pas été 
un écrivain d'une claffe fort infé-^ 

rieure. 

Si de cette manière on peut con- 
fidérer la fociété comme Técole de 
la littérature , il eft à préfumer que 
fes leçons font variées félon les lieux 
& les fîecles. Durant un certain pé- 

xiode, l'application exçliifîve du peu- 
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-pie Romain à la police & à la guerpc, 
ferma Taccès aux lettres , & étouflF^ 
jufqu'aa génie du poëte & de l'hit 
torien. Les inftitutions de Sparte pro- 
feffoient ouvertement le mépris pour 
tout ce qui n'étoit pas lié aux ver- 
tus pratiques d'un efprit mâle & 
& courageux. On n'y faifoit pas plus 
de cas des charmes de Timaginatioa 
Se des ornemens du langage , que 
des talens du cuifinier & du parfu- 
meur : quelques écrivains font men- 
tion d^s chanCons des Lacédémo- 
niens, en l'honneur de la fermeté 
d'ams ; nous avons des recueils de 
'^' . leurs reparties & de leurs mots ingàp^ 
iiieux : ces monuraens indiquent les 
vertus &les talens d'un peuple aftif, 
& non leurs progrès dans les fcien- 
ces & le goût des lettres. Pofledanr, 
dans les qualités du cceur , ce qui 
ctoit eflentiel à leur bonheur , ils 

• 

fa voient en fentir tout le prix , & 
dédaignoient les objets fans nombre 
entre lefquels les hommes en géné- 
ral s'occupent à partager leur eftime; 

attachés 
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Sitmchés exclufivemcnt à leurs vues 
particulières -, ils firent divorce avec ♦ 
les folies de l'cfpece humaine. Un 
bcnnme dans un âge avancé s'oecu- 
poit encore à difputer fur la nature 
de la vertu : « quand donc côihr' 
mencerez-vous à la pratiquer ? >♦ lui 
dit un Spartiate. 

Tandis que Sparte bornoît toute 
fon étude à un feul point , c'cft-à- 
dire aux moyens d'augmenter & de 
conferver dans le cœur de fes<:itoycns 
le courage & le défintércflement : 
Athènes fe rivale donnoit carrière 
au raffinement fur tous les objets dç £\ 
pafGon & de réflexion. La célébrité ^^ 

& les largeffes , récompenfes alTu- 
îées aux efforts de tous les talen» 
qui tendoient à perfediionner les 
puiifances , les commodités & les 
cmbelliffemens de la vie ; la diflPéren- 
ce des conditions Se Imégalité des 
fortunes p^rmi fes citoyens ; les ob^. 
jets defés guerres, fâ politique, foâ 
commerce , fes arts lucratifs , tout 
confpiroit à mettre ea aâivité ce 
Tome II F 



o 
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qu'il y a de bon & de pernicieux dan* 
lés penchans naturels des hommes* 
Tous les chemins étoient ouverts 
aux diilinélions en tout genre : rélo- 
quence , la. bravoure , les talens mi- 
litaires, les détours de Penvie , la dé- 
tradiôn , Tintrigue , la trahifon , les 
Mufes elles* mêmes , tout étoit em- 
ployé» tout (èrvoit à acquérir de 
rimportance chez ce peuple ingé* 
tiieux 9 inquiet Se remuant. 

Cet exemple pourroit nous auto- 
rîfer à conclure avec afîez de vrai- 
jêmblance que, quoique les afiàires 
foient quelquefois rivales de l'étude , 
cependant la tranquillité , le loifir 8c 
la retraite ne font pas Tétat le plus 
fevorable aux progrès ^ peut-être mê- 
me à la culture des talens littéraires. 
Les produdions les plus éclatantes 
de l'imagination âc du (èntiment ont 
néceûàiremenc rapport à Thumanité : 
c'eft la préfence & le commerce des 

hommes qui les incitent: jamais 
l'€4»rit ne montre plus de vigueur 

sue >quaqd il çft aiguillonné par ièç 



Idt la Société Civik» ) 2 } 

principaux mobiles , Tcmulation , Ta- 
xnitié Se ToppoCtion quiregnenc chez 
un peuple avancé Ôc floriiTant , animé 
par toutes les fortes d'ambition. Dans 
ces grandes conjonâures qui don- 
nent le branle à une fociété libre 
même jufqu'à la licence , fes mem- 
bres deviennent capables des plus 
grands efforts en tout genre ; le 
même ordre de chofes qui oârit ua 
théâtre 4p gloire à ThémiAocles Se 
à Thrafybule , échauffa par conta- 
gion le génie de Sophocles & de 
Platon. L'homme impétueux 3c 
rhomme prudent y trouvent égale- 
ment à fe fignaler ; Se les monumens 
littéraires deviennent le dépôt des 
vices & des fbttifes » aufC-bien qud 
de la fagefle Se des vertus* 

La Grèce partagée en pluCeurs 
petits états , & agitée plus que nQ 
le fut jamais aucun coin du globe 
par des diifendons inteflines Se pac- 
des guerres extérieures » donna ce- 
pendant; des j7K)del£s dans tous ht 
gemes de UttératureiLoxfque ce beau 

F 1} 
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feu fe communiqua à Rome , l'état! 
n'avoît pas celTé d'être guerrier , nî 
d'être travaillé par des troubles poli- 
tiques ; mais il avoit aiïbcié aux au* 
très mobiles nationaux l'amour du 
raf&nement & du plaifîr; & le penr 
chant pour l'étude fe déploya au mî- • 
lieu de la fermentation & du tumulte 
occalîonnés par les guerres Se par les 
prétentions des partis oppofés. Dans 
l'Europe moderne , ce fut Bfa milieu 
des troubles de l'Italie que ce feu fe 
ralluma; il pénétra dans le Nord, & fe 
répandît avec le même efprît qui ren- 
verfa l'édifice de la police gothique: 
îl éclata au milieu des partis formés 
fous des dénominations civiles Se re- 
Ëgieufes , dans la chaleur des di(pu« 
tes fur les matières réputées les plus 
importantes , parce qu'elles étoienf: 
facrées. 

L'expérience de plufieurs fiecles 
prouve àffez que les faveurs vef fées 
fur desfociétés fàVantes,& le ioiQf 
dont elles jouiflentîpburfe livrer à" 
l'étiide ^ oe font pas les mo^eû l^ 
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plus sûrs pour féconder le géme. Les 
fdences elles-mêmes qui font regar- 
dées plus particulièrement comme 
les fruits du loifir , font - elles bien 
floriflantes dans Tombre des cloîtres î 
Des hommes vivans loin des objets 
dont la connoiflance eft utile , in- 
fenfîbles aux motifs qui animent un 
dprit aâtif & vigoureux y n'étoient 
propres à produire que le jargon tech- 
nique , \t^ formes académiques , 3q 
les impertinences d^ la fchoïaftiquec 
Pour être en état d'obferver la na- 
ture , pour en parler , pour en écrire 
avec juftefle , il faut avoir éprouvé 
les fcntimens de la nature. L'homme 
qui a de la chaleur & de la péné- 
tration dans la conduite de la vie, il 
eft probable que , s'il vient à s'efTayet 
dans les lettres , il 7 portera la même 
force & la même fagacité* Quoique 
Tart d'écrire devienne un métier , & 
demande autant d'application & d'é- 
tude que les autres profeffions, il 
n'en eft pas moins vrai que les qua*^, 
Jités les plus néccflaires pour y réufr 

Fuj 
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fir,font la chaleur <Sc la fenfîbilité 
d'une ame vigoureufe. 

Dans un certain période , c'eft de 
îa vie aftiveque récole tire fes lu- 
mières & fes inftruftions; mais îî 
faut convenir que dans un autre» 
lorfque Taftivité générale s'eft ral- 
lentie , ce qui refte de vigueur a 
grand befoin , pour fe foutenîr , dtt 
monumens littéraires & de rhiftoiré 
des événemens qui offrent des exem- 
ples & Texpérience de temps plus 
iieureux. Au refte , de quelque ma- 
nière que les hommes parviennent à 
être capables des grands efforts de 
conduite , ou des grands effets de 
rélpquence y la plus funefte dss er- 
reurs eft de croire que c'eft l'étude 
& la fpéculation qui forment le ca- 
raâere humain , ôc de négliger les 
qualités du cœur , la fermeté d'ame » 
Taffedion publique, qui font fi nécef-* 
faires pour rendre nos connoiffances? 
utiles, & pour les faire fervir au boa^ 
heur. 

Fin d€ là troifimi P^xiCc 



-^ 



'« 



l 




ESSAI 

SUR 
DELA 

SOCIÉTÉ CIVILE. 

QUATRIEME PARTIE, 

Des conféquences qui réfultent 
des progrès des Arts civils 6c 
des Arcs relatifs au Commerce. 






f<('TgSf***i 



CHAPITRE PREMIER. 

Vt la fiparation des arts & dts 
profeffïons. 

1 L eft évident qu'un peuple i quoi- 
qu'il foît prefîe par l'aiguillon de la 
iéccOiié 9 par le deiîr du bien-être ^ 

F iv 
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de qu'il foit encouragé par des avan- 
tages réfultans ^de fa pofition & de 
fa police y ne peut faire de grands 
progrès dans les arts de la vie , juC- 
qu^'à ce qu'il ait féparc & départi à 
différentes perfonnes les différentes 
tâches , qui demandent une attention 
& une adreffe particulières. Le fau- 
vage ou le barbare , obligé de bâtir» 
de cultiver , de fabriquer pour faix 
propre ufage, aime mieux paffer dans 
roifîveté les intervalles que lui iaîG- 
fent les guerres & les alarmes , qu« 
de travailler à améliorer fa (ituation : 
c'eff peut-être que fon induftrîc eft 
découragée par la diverfîté de fes be- 
Ibins, ou que fon attention trop par- 
tagée nepeut fuffire pour acquérir de 
I"habileté dans aucune efpecede tra- 
rail. 

Cependant , la durée de la paix <& 
Tefpérance d^échanger ime cfaofe 
pour une autre , transforment înfen- 
fiblement le chaffeur & le guerriec 
en artifan & en commerçant. -Les ha^ 
fards, qui diflribuent înég;alemeat le^ 
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înoyens de fubfiftance,rinclînation, 
des circonftances favorables, décident 
les hommes à embrafler des occupa- 
ûoni diâFérentes , & le fentiment de 
Tutilité les conduit, fans deflein pré- 
méditéde leurpart, àfubdivifer leurs 
profeffions» 

L'artifîe éprouve que plus il peut 
reflerrer fon attention , Se la borner à 
une partie de quelqu'ouvrage , plus 
fon travail eft parfait , & plus il aug- 
mente la quantité defes productions* 
Tout entrepreneur de manufacture 
s'apperçoit que fes frais diminuent» 
&que fes profits croiiTent à mefure 
qu'il fubdivifé les tâches de fes ou- 
vriers, & qu^il emploie un plus grand 
nombre de mains à chacun (hs détails. 
de Touvrage. Le confonmiateur , de. 
fon côté , exige dans les marchandifes 
une exécution plus parfaite qu'on, 
ne pourroît Tobtenir de mains em-^ 
ployées à plufieurs fortes de travail j 
& de cette manière , la progreflioa 
du commerce n'eft: qu'une fubdivi- 
fi(^ continuée des arts méchaniques» 
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Tout métier demande rattentîori 
entière d'un homme , & a fcs myftercS 
qu'il faut étudier , & qui ne s'appren- 
nent que par unapprentiffage régulier. 
Des nations vouées à l'induftrie en 
viennent au point d'être compofées 
de membres qui, excepté leur métier y 
font de la plus grande ignorance fur 
toutes les chofes de la vie 5 & qui # 
fans fonger aux intérêts de l'état, 
fans s'en embarrafler , travaillent à 
fà cojifervation & à fon agrandiC 
fement. Chaque individu cft diftîn- 
gué par fa profeffion , & occupe la 
place à laquelle il eft propre. Le 
fauvage qui ne connoît de diftinftion 
que celle du mérite , celle de fon 
fexe ou de fon cfpece * & pour qut 
fa communauté eft le fuprême objet 
d afiFedion > eft étonné de voir que > 
fur un théâtre cie cette efpece , {à 
qualité d'homme ne le mette en état 
de jouer aucun rôle que ce foît : iï 
fuit vers les forêts avec une furprife 
mêlée de chagrin, de dégoût & d'iliT 
dignatlon» 
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Xa réparation des arts & des pro- 
ïêiEons ouvre les fources de la rî- 
chefle : toute efpece de matière cft 
travaillée dans la plus grande perfec- 
tion , & toutes les denrées font pro- 
duites dans la plus grande abondan- 
ce. L'état peut eftimer fes profits Se 
fcs revenus d'après le nombre de fes 
habitans. Il peut fe procurer, par fes 
tréfors, la conGdération & la puif- 
fance nationales , que le fauvage 
acheté au prix de fon fang. 

Cette méthode qui produit de fi 
grands avantages dans ce qui regarde 
rînduftrie, s'applique avec un égal 
fuccès , aux objets d'une plus haute 
importance » aux divers départemens 
de la police & de la guerre. Le fol'- 
dat eft difpenfé de tous autres foins 
que ceux de fon fervice ; l'homme 
d'état partage & fubdivife le travail 
du gouvernement civil ; les agens 
employés dans les dlfFérens offices , 
xempliffent leur portion , fans avoir 
befoin d'une grande connoiiïance 
des affaires d'étaC; en fuivant lîmpîc- 

F vj . 
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plement des formes établies .d'aprésr 
rexpcrience ; ils font comme les pie»» 
ces d'une machine qui concourent 
à une même £n , fans qu'il 7 ait de 
rintellîgence & du concert de leur 
part. Semblables à l'ouvrier qui 
fournit fa tâche làns comprendre le 
méchanifme général de la fabrica- 
tion , ils s^accordent & contribuent % 
comme lui , à donner à L'état fes 
reflburces , fa marche & fes forces. 

On attribu,e à la fagcfle de la na- 
ture l'indufîrie du caftor, de l'a- 
beille & de la fourmi. Oa fait hon- 
neur aux nations policées de leura 
inventions , &on les regarde comme 
là preuve d'une capacité fùpérieure 
à celle de Ta nature inculte. Mais ces 
inventions ne leur font- elles, pas fug:^ 
géréies par la nature , comme celles 
dlB tous les animaux f ne font-elIès 
pas îe produit de rinilind , cfîrigé par 
les diverfes fituations dans lefquelles 
fèfpece humaine fe trouve pfacéé ? 
Tous les établiflemens n'ont-ils pas 
été formés par des pcrfeâionnemewt 
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rucceflifs y dont on ne prévoyoit pas 
rciFet général dans le temps qu^'oa 
les. fit? C'eft ainfî que les chofes e» 
font venues à un tel degré de com- 
plication que toute la capacité dont 
la nature humaine fut jamais capa- 
ble , n'eût pu feulement en concevoir 
îe projet , & que nous ne pouvons 
même encore en cmbrafTer toute Tc-^ 
tendue , maintenant qu'elle cxifte 
& s'exécute fous nos yeux. 

Qui eût pu feulement prévoir , ou 
qui pourroît nombrer les occupa- 
tions divepfcs & les profeffions qur 
difiinguent les membres d'un ctat 
commerçant ? les méthodes , les 
moyens , les procédés qui fe jratir 
quent dans chaque attelier, quelar- 
tille attentif à fa propre af^ire , a 
inventés pour abréger ou faciliteo 
fon travail particulier f En avançant 
vers ce haut degré d'induftrie , cha- 
que génération a dû paroître inven- 
tive & féconde en comparaifon de& 
générations précédentes ; comparée 
aux générations fuivantes > elle a dû. 



«54 EJfai fur rHifloire 

paroître ftérile & tardive : à quelqné 
hauteur que s'élève rinvention hu- 
maine , par la fucceflion des iieclesy 
elle continue à marcher avec la 
même tranquillité ; c'efl: en fe traî- 
nant qu'elle fait les derniers, au ffi- 
bien que les premiers pas dans la 
carrière de la civilifatîon & de Tin- 
duftrie, 

11 y auroit même lieu de douter fi la 
capacité générale d'une nation croît: 
en proportion du progrès des arts^ 
Plufieurs arts méchaniques n'exi- 
gent aucune capacité ; ils réuffiflent 
parfaitement , lorfqu'ils font totale- 
ment deflitués des fecours de la 
raifoA & du fentiment ; & l'ignorance 
cft la mère de l'induftrîe , auffi-bien 
que de la fuperftition/La réflexion & 
l'imagination font fujettes à s'éga- 
rer; mais l'habitude de mouvoir le 
pied ou la main ne dépend ni de 
l'une ni de Pautre. Ainfî , on pour- 
roit dire que la perfedion , à l'é- 
gard des manufadures , confifte à 
pouvoir fe pafTer de lefprit , de 
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înanîere que , fans effort de tête^ 
Tattelier puifle êtreconfidéré comme 
une machine dont les parties font 
des hommes. 

Le fauvage a voit abattu des forêts 
avant de connoître Tufege de la ha- 
che j. 3c Ton a voit élevé de grands 
poids fans avoir les reflburces de la 
méchanique. En tout genre , il y a 
plus de mérite à inventer qu'à exé- 
cuter; celui qui invente un outil , 
ou qui fait .s'en paffer , prouve 
bien plus d'habileté que l'ouvrier qui 
avec ce fecours produit un ouvrage 
plus parfait. 

Mais , fi dans la pratique de tout 
art , 8ç dans le détail de tout dépar- 
tement , il y a plufieurs parties qui 
n'exigent aucun talent , ou même qui 
font propres à rétrécir & à borner 
Tefprit , il y en a d^autres qui mènent 
à des réflexions générales , Se agran- 
diffent le rcflbrt de la pcnfée. En fait 
d'induftrie même , le manufafturier 
peut avoir r.efprit cultivé, tandis que 
celui de l'ouvrier fubakerne rede ea 
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friche. L'homrtie d'état peut avou* 
urt génie vafte & une profond cdn-r 
noiflànce dts affaires, tandis que les 
înffrumens qu'il emploie, ignorera 
jufqu'au fyftême dans la combinaifoa 
duquel ils font compris eux mêmesr 
L'ofBcier général peut être très- ha- 
bile dans r art de la guerre, tandis 
que tout le mérite du foldat fe borne 
à exécuter quelques mouvemens du 
pied 8c de la main. L'uur peut avoir 
gagne ce que Tautre a perdu j ayant 

à diriger les opérations d'une armée 
difciplinée , il pratique en grand les 
rufes & tous les moyens d'attaque & 
de défenfe que le fauvage emploie a 
la tête d'une petite troupe,, ou feu- 
lement pour fa propre confervation.; 
Dans tous les arts y dans toutes les 
profeffions , les perfonnes vouées à 
la pratique fourniffent aux favans» 
matière à des (péculations générales :. 
& l'art de penfer ,. dans un période 
où tout eft féparé, peut lui-même 
former un métier particulier. Au mîr- 
£eu (k cette multiplicité d'objets St 
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3'occupatîons entre lefquels lafo 
ciétéfe partage , les hommes fe mon- 
trent fous une infinité de jours diflFé- 
tens> & offrent une ample matière à 
l'imagination & à Telprit d'obferva- 
tion; la converfation en devient plus 
animée , plus intéreffante , & d'un 
reflbrt plus étendu. Les produftions 
des talens font expofées en vente ; 
on s'emprefle de payer tout ce qui 
tend à inftruire ou à amufer. Par ce 
moyen Thomme oifif , auffi-bien que 
l'homme laborieux , contribue à ac- 
célérer le progrès des arts & à donner 
aux nations policées cet air de fupé- 
riorité, avec lequel elles paroilTent 
avoir atteint aux fins après lefquelles 
couroit le fauvage dans fes forêts , 
le fàvpir X Torclre & la richeffe» 
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CHAPITRE II. 

De la fuhordinaîion qui fuit dela/epa^ 
ration des arts &* des prof tjjionss. 

JL A première caufe defubordînatîon 
vient de la différence àts talens & de^ 
difpofitions naturelles ; la féconde, de 
Tinégalité dans le partage d€ la pro- 
priété ; & la troifieme qui n'eft pas 
moins feniîble » refaite des habitudes 
qui fe contrarient par la pratique des 
différens arts. 

Certaines occupations font libéras^ 
les » d'autres font méchanîques. £lles 
exigent des talent &infpirent desfen- 
timens différens; & foit que cela foit 
ou ne foit pas la raifon qui fait pré- 
férer les unes aux autres, il eft jufte de 
proportionner Peftime & le rang dûs 
à des hommes qui exercent certains 
emplois Se certaines . profefïïons , à 
Tinfluence que leur genre de vie a 
réellement fur la culture de leur ef- 
prit & fur leur façon de pcnfcr* 
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Il 7 a une élévation d'ame natu- 
telJe à rhomme qui lui fait dcfirer 
qu'on croyc que , même dans l'é- 
tat le plus groffier., & au milieu des 
înftigations prcflantes de la néceflité, 
il fait s'élever au-deflus des motifs 
deTintérêt , & même au-deffus du be- 
foin & du foin de fa fubfiflance. Dans 
les liaifons d'amitié, dans les oppoli* 
tions dans lefquelles il efi engagé > il 
veut p^roître ne fuivre que les mou- 
vemens de fon cœur; il voudroit ne 
fe montrer que dans les occalions 
difficiles & périllcufes , Se laifler les 
foins ordinaires aux âmes foibles 3c 
fcrviles. 

Dans toutes les fîtuations , c'efl: 
cette manière d'envifager les chofes 
qui régie fes notions.touchant la baf- 
fefle ou la dignité. Dans la fociété 
policée 9 la crainte qu'il a d'être foup* 
çonné d'inclinations fordides lui fait 
cacher le foin qu'il prend de tout ce 
qui n'a pour objet que fa conferva- 
tion & fon entretien. Selon fes idées, 
le mendiant qui fe met à la merci 
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de la charité ; le laboureur quï tra-^ 
vaille pour vivre ; Tartifah dont te 
métier ne demande aucun génie t 
font dégradés par le but auquel ils 
tendent f Se par les moyens qu'ils cn> 
pïoyent pour y arriver* Les profef- 
lïons qui exigent plus d'inftruftion Se 
d'étude ; qui tiennent à Fimagination 
Se àTamourde la perfcftion ; qui 
produîfent de la gloire &des applau* 
diflemerîs , auffi-bien que du profit, 
placent Fartifte dans uhe claffe fupé- 
rieurc, & Fapprocbent plus près du 
degré où les hommes font cenfés 
le plus élevés ;. cette différence vienïf 
de ce que dans ces profeflions ri n'efl 
point à la tâche; qu'il a la liberté de 
fuivre fon penchant & fes idées , & de 
Jouer dans la fqciété le rôle auquel 
il eft appelle par les fentimens 
de fon cœur > ou par l'opinion pu- 
blique. 

G'efl ce dernier rang qu'ont tâché 
d'obtenir & de conferver les citoyens 
de toutes les républiques anciennes , 
où exiiloîc la diûlniàioa d'hommes 
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libres & d'efclaves. Dans les temps 
les plus reculés, les femmes ou les 
e(claves furent confacrés au fervice 
■ dom^flique Se au travail de corps ; 
après l'introdudion des arts lucratifs, 
CCS derniers apprirent les profeflîons 
méchanîques , ils avoîent même Tad- 
mîniftration des marchandifes au pro- 
fit de leurs maîtres. Les hommes li- 
bres vouloîent être réputés n'avoir 
d'autres objets d^occupation que la 

politique & la guerre. Dans ce fyftê- 
me , rhonneur d'une moitié de refpc- 

€c étoit facrifié à Torgueil de l'autre ; 

il en étoit des hommes comme des 

pierres tirées d'une même carrière, 

dont les unes font enfevelics dans les 

£3ndations pour apporter celles que 

Fon.a choifîes pour être taillées & 

placées en évidence dans la partie 

iàpérleure de Tédifice. Cette circonC» 

tance doit nous faire fouvenir , au 

milieu des éloges que nous prodi-*- 

guons aux Grées & aux Romains ; 

qu'il n'y a rien de parfiiît dans Içs 

înfticutioAS des hommes. 



/ 



Dans plufieurs états de la Grèce i 
tous les citoyens ne particîpoîent pas. 
également aux bénéfices que cette 
diftindion cruelle produifoit à l'hom- 
me libre. La richelTe étant répartie 
inégalement , il n'y avoit que le rich^ 
qui fût difpenfé de travailler ; le pau- 
vre n'avoit d'autre reflburce que fon : 
travail pour fiibfifter : Tun & Tautre 
croient également dominés par Tinté- 
têt , & les efclaves étant au rang des 
propriétés utiles, ilsétoient aufli utL 
objet d'avarice & de cupidité, & non- 
un moyen de s'exempter des occupa- 
tions fordides. Il n'y a que Sparte 
feule où cette inftitution ait fubfifté 
pendant un temps confidérable , dans 
toute la plénitude de Tes effets» Nous 
en Tentons Tinju (lice; nous plaignons 
les Ilotes ; nous voyoïis avec indigna- 
tion l'aviliflement & la dureté de. 
leur fort : mais quand nous venons à 
ft'envifager que Fordre fupérie(]£ 
des citoyens de x^et itat ; que nou9^ 
nous repréfentotis quels hommes ils 
ctoient j que nous bS£oûs attention à 
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à cette élévation , à cette grandeur 
d'ame qu'aucun danger n'ctoît capa- 
ble d'cbranler , qu'aucun intérêt né* 
toit capable de corrompre ; quand 
fiouf les confidérons comme amis ou 
comme citoyens , nous fommes prêts 
d'oublier comme eux que des efcla* 
ves ont le droit d'être traités en hom« 
mcs. 

C'eft dans les ordres de citoyens f 
qui par leur condition & par leur for- 
tune font difpenfés des travaux Se 
des occupations fordides , que nous 
cherchons Thonncteté & l'élévation 
des fentimens. A Sparte c'étoitJà ce 
qui caraâérifoit rhomme libre; mais 
s'il eft vrai que le fort de Tefclave fût 
réellement plus malheureux chez les 
anciens que celui du pauvre artifan 
Se du laboureur indigent chez les mo- 
dernes ^ peut-être aufli les ordres fu- 
^périeurs qui font en poffeffion des 
honneurs Ôc de la confîdération , font'^ 
ils déchus dans la même proportion 
de la dignité qui convient à leur con- 
^iioflu Cette prétendue égalité de 
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jufticc & de liberté dont nous nous ? 
prévalons, n'aboutiroit donc qu'à -^' 
rendre également ferv^les & merce- î 
naires toutes les clafles d'hommes: -. 
nous femmes des nations entières dl* "'. 
lotcs , & nous n'avons point de ci- 
ti^ytns libres. 

Pans tout état commerçant » mal- .■ 
gré toute prétention à l'égalité des 
droits, l'élévation du petit nombre, 
doit nécciîàirement produire Tabaif- 
fement du plus grand nombre. Alors 
on fuppofe communément que l'ex- 
trême aviliflement de certaines con- 
ditions vient principalement de la 
mauvaiiê éducation & du défaut d'inf 
truftion; & Ton fe figure que c'efl-là 
une image de ce qu'a dû être notro 
cfpece dans fa grofCéreté originelle. 
Mais c'eft oublier combien decirconf^ 
tances concourent , fpécialement 
dans les villes peuplées , à corrompre 
le bas peuple. L'ignorance efl fon 
moindre défautJ L'admiration de la 
richefTe que d'autres pofTédcnt , qui 
devient en lui le principe de l'envie de 

de 
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fie Vefprit de fervitude; Thabitude 
i^'agîr perpétuellement dans la vue du 
;ain, Se avec le fentiment de la fu- 
jétion ; les crimes de toute efpece 
auxquels il fe porte pour fournir à fa 
débauche ou fatisfaire fon avarice, 
font des effets , non de Tignorance ,' 
mais de la corruption Se de la baffeffc 
d'ame. Si le fauvagc n'a pas nos con- 
noiflances , il n'a pas non plus nos 
vices. 11 ne peut être fervile , puif- 
qu'il ne connoît pas de maître ; & 
comment feroit-il envieux , lui qui 
n'a pas même l'idée des diftinélions 
de fortune ? il agit fuivant fes talens , 
dans les poftes les plus élevés que 
puiffe offrir la focîété humaine , ce- 
lui de confciller & celui de foldat de 
fon pays. A l'égard de fes fentimens; 
il efl tout auff] inflruit que le coeur 
a befoin de l'être ; il fait diftinguer 
l'ami qu'il aime , Se l'intérêt public 
qui échauffe fon zèle. 

Les plus fortes objedions qu'il y 
ait contre le gouvernement démo- 
cratique ou populaire ^ font prifes de 

Tome IL G 
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l'inégalité qui s'introduit néceflaîre-^^ 
fnent entre les hommes, à la fuite 
des arts de commerce,. Il faut Vs,^ 
vouer, des hommes tels que ceux qui 
compofent les affemblée^ populaires» 
,dont les occupations journalières , 
.dont les inclinations font mefquines 
& baffes 9 quoiqu'ils jouiflfent de la 
prérogative deie choiÇr leurs maîtres 
&, leurs chefs , font pcrfonnellemenj: 
fcien p^u feits pour commander- Com- 
ment confier la conduite d'une na- 
tion à un homme dont toutes les 
vues fe bornent au foin de fa con- 
fervation & de fa fubliftance ? De 
pareils hommes , lorfqu'ils font ad- 
fiiis dans l^s oonfeils publics ^ ne 
font propres qu'à porter dans les 
délibérations l^ trouble & la confu- 
fion , ou bien la corruption 6ç, Tef- 
prit de fervitude ; & rarement ils lait- 
lent à 1 état le loiûr ^ fe remettre 
des calamités qui font le fruit desfao* 
tions contiouelles & des réfolutions 
jfnal concertées ou mal exécutées. ^ 
JLes Athéoiens éprQuvercnt cqus 
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tesînconvéniens pendant la durée de 
leur gouvernement populaire. L'ar- 
tifan étoit obligé , fous peine d'une 
amende , de fe rendre à la place pu- 
blique , pour entendre traiter de la 
paix ou de la guerre , & il étoit in- 
vité , par des émolumens pécuniai- 
res , à fuivre les jugemens en matière 
civile & criminelle. Malgré des exer- 
cices fî propres à inftruire les citoyens 
&à développer leurs talens, on vit 
toujours le pauvre dominé par la 
cupidité , ou par les habitudes qui fe 
contradent dans une profeflSon peu 
noble. Anéanti par le fentiment de 
fon infériorité & de (a foiblcfle per- 
fonnelle , il s'abandonnoit à Tafcen-p 
dant du premier chef populaire qui 
favoit flatter fes paffions ou profiter 
de fes craintes ; ou bien , pouffé par 
fon cartdere ombrageux & jaloux ^ 
il banniflbit avec une légèreté cruel* 
le tout ce qu'il y avoit d'éminent 
& de refpeftable dans Tordre fupé- 
rieur de citoyens :& tantôt par in- 
différcAce pour le bien public ^ tan- 

Gij 
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tôt faute de lumières en matière d'ad-^ 
miniftration , la fouveraineté étoît 
prête à tout moment d'échapper de 
fes mains* 

Il iarrîvc prefque toujours en pa- 
reil cas, que le peuple eft en effet 
gouverné par un feul , ou par quel- 
ques particuliers qui pofledent Tart 
de le conduire. Pérîclès exerça à 
Athènes une forte d'autorité fouve^» 
raîneî & Craflus , Pompée,& Çéfar , 
foit conjointement, foit fucceflive- 
ment, furent pendant un temps con- 
iîdérable Içs maîtrçç abfolus dans 
Rome, 

Dans les petits états auffi-bîen que 
dans les grands , il eft bien difficile 
que la démocratie fe maintienne avec 
les difparîtés de condition , & la dif- 
férente culture des efprîts , qui réful^ 
tent inévitablement de la dîverfîté 
it% fondions ^& des profeflîons entre 
lefquelles les hommes font partagés 
fous le règne des arts de commerce. 
Que conclure delà ? que c'eft faire le 
|>rocè9 à cette forme de gouverae^ 
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tncnt, après qu'elles perdu fon mo- 
bile &. fa bafe ; & montrer combien 
il eft âbfarde de prétendre qu'il puifie 
y avoir égalité de conCdération & 
d'influence parmi des hommes qui 
ont cefle d'être égaux par les talens 
Si le catadere. 
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CHAPITRE . IIÎ. 

Des mœurs des nations policées &• 
commerçantes^ 

LJ ans lëtat de groffiéreté , VeC- 
péce humaine préfente une grande 
uniformité dans fes mœurs ; mais 
dans Tétat de civilifation , les objets 
de (on aftivité fe diverfifîent , elle 
occupe un plus vafte champ ySc ks> 
portions font féparées les unes^ des 
autres par de plus grandes difîances- 
Si cependant ces portions conti- 
nuoient à être guidées par des dif- 
pofitions femblables, & par les mê- 
mes fuggeflions delà nature, elles 
devroient , à la fin de même qu'au 
commencement de leurs progrès , fe 
rencontrer en plufieurs points. Les 
communautés ayant admis parmi 
leurs membres cette diverfité de 
rangs & de profeffions dont nous, 
avofts parlé ci-deffus , comme une 
conféquence ou comme la bafe du 
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coflimerce, on devroic appercevoiry 
dans les unes comme dans les au- 
tres , plufieùrs effets pareils de cette- 
diftribution & des autres circonftan- 
ces qui leur font à peu-près commu-^ 
Jies. 

Quel que foit le gouvernement ^ 
ceux qui en ont la conduite fe propo- 
fent pour objet capital d'éloigner les 
dangers dont Tétat cil menacé de la 
part des ennemis du dehors, & de pré- 
venir les défordres qui pourroient l'a-- 
gitcr au-dedans. S'ils réûffificnt dans 
ce plan de conduite , ils parviennent 
eïi peu de fiecles à donner del'afcen-' 
dant à leur pays j à établir une frontiè- 
re loin de la capitalej Tamour de la 
tranquillité qui gagne infcnfiblement 
tous les coeurs , & les mefures publi- 
ques qui tendent à maintenir la paix 
delafociété, mettent enfin un terme 
aux guerres extérieures &aflbupiflent 
les troubles domeftiques. Les admi- 
niftrateurs, à la faveur de ce relâche, 
apprennent à décider fans tumuhe 
coûtes ks conteftations , & à faire 

G iv 
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jouir tout citoyen defes droits perfon?^ 

nels fous la fauve-garde de la loi. 

Dans cette fituation 5 qui eft celle à 
laquelle afpirent toutes les nations 
aéèives & indurtrieufes ,& à laquelle 
elles parviennent à des degrés diffé- 
rens , les hommes ayant donné un fon- 
dcmerrt: à la fureté , travaillent à élevée 
un édifice politique analogue àleurs 
vues. La conféquence eft différente 
pour les differens états , même pour 
Its differens ordres d'une même corn-* . 
munauté ; & l'effet ^ par rapport à 
chaque individu , correfpond au ipo{* 
te qu'il occupe. Ainfi le militaire 8c 
rhomme employé dans Tadminiffra- 
lion 5 fe trouvent en état de fixer les 
formes Tuivant lefquelles ils doi- 
vent procéder ; les différentes profef- 
lîons , de chercher chacun fon avan- 
tage particulier ; l'homme deplaifir, 
de fe livrer au raffinement; àThom- 
me d'étude , à la contemplation & 
à la culture des lettres. 

Dans ce mouvement général les re-. 
cherches s'étendent à tout ce qui a 
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• Ijuclque rapport aux objets qui occu- 
. pent la fociété ; & Texercice de la 

raifon & du fentiment devient lui- 

• inême une profeffion. Les chants du 
barde , les harangues derofïîcier civil 
& militaire , la tradition & rhiftoirc 
des anciens tems, font confîdérés com- 
me les modèles ou comme les plus 
anciennes produftions de tous ces ar ts^ 
& ccft-là le fonds que les différentes 
profefTions fe propofent d'imiter ou 
de perfeftionner. Les ouvrages d'i- 
magination font difiingués par claf^ 
fes & parefpeccs, comme les objets 
d'hîftoire naturelle ; on raffemble fé- 
parément les règles de chaque genrej 
& les bibliothèques font des maga- 
iîns aflbrtis , où fe trouvent les pro- 
duâions les plus parfaites de tous les 
arts , qui , à Taide de la grammaire Se 
-d(B la critique , afpirent , chacun dans 
fa fphére , à éclairer Tefprit & à tou- 
cher le coeur. 

Chaque nation eft un affcmblage 
bigarré de différens caraderes , & 
contient * quel que foit fon gouver* 

Gv 



neinent , un échantillon de la variété 
qui doit réfulter de Thumeur , du^ 
tempérament , de la tournure d'eC- 
prit d'hommes occupés de tant de 
manières fi différentes. Chaque pro- 
feffion a fon point d'honneur & fon? 
fyftème de moeurs : le commerçant 
prétend à rexaà:itude Se à la loyauté;, 
rhomme d'adminiftration , à la capa- 
cité & à la dextérité ; l'homme de 
fociété , à refprit Se au favoir vivre^ 
Chaque état a un train , un habille- 
ment, un cérémonial qui le diftinK 
guent, Se qui font difparoître le ca- 
raârere national fous celui da rangf 
eu de Tindividu; 

Cette defcrîptiofî convfent égafc^ 
ment à Athènes , à Rome , à Lon- 
dres & à Paris ; robfervateur grof- 
fier ou fimple qui n'efl point frappe 
de rafpeflï diffèrent qu'offrent diffé- 
rentes nations , ne manquera pas de 
rêtre de la différence qui par ok dans, 
les habitations & les occupations des- 
différentes perfonnes ; it trouvera: 
ilans les rues de k même ville , a»^ 
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tant de diverfîté que dans le territoire 
de deux peuples féparés. Le nuage 
qui oflPufque fes yeux , lempêchera 
dedifcerneren quoi Tartifan, le com- 
fiierçant , Thomme de lettres d un 
pays, différent de ceux d'un autre j 
xnais le naturel de chaque province ^ 
diftingue d^abord Thomme qui n en 
ttt pasf & lorfqu'il voyage , au mo- 
ment qu'il paffe la frontière de fon 
pays, il eft frappé de rafpeâ: différent 
du pays où il encre ; Tair de la perfon- 
ne, le fon de la voix, Tidiôme, le ton, 
fes inflexions de la converfation , foie 
dans le grave ou Tenjoué , foit dans 
le touchant ou le pathétique ; toutes^ 
ces chofes ne font plus les mêmes. 
11 peut fe rencontrer chez les na- 
tions policées , une infinité de dif- 
férences de cette efpece, produites par 
f influence du climat ou de la mode , 
qui eff encore un mobile plusobfcur 
ic plus inexplicable ; mais ce qui 
conftitue les principales diftindions 
auxquelles nous pouvons nous en- 
fenirjjc'eft le rôle qu'un peuple cft. 

Ôf'VJ 
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obligé de jouer en qualité de nation \ 
ce font les objets que] Tétat offre i 
fes regards & à fon aftivité ; ou bien 
la conftitution du gouvernement qui, 
en prefcrivant à fes fujets les condi** 
tions de la fociété, influe d'une fa*^ 
çon très-marquée fur leurs idées & 
leurs habitudes. 

Le peuple Romain , dont la deftî*^ 
née croit de s'enrichir par lesconquè- 
Ks 8c les dépouilles des provinces ; 
les Carthaginois , occupés à faire va-- 
loir des établiiTemens de commerce , 
& comptant fur les retours de leurs 
marchandifcs, durent voir les rues^de 
leurs capitales refpeftives , fourmil- 
ler d'hommes de difpofitions & d'aC 
ped tout-à-fait diflférens.Le Romain , 
lorfqu'il vouloir être confidérabte , 
prenoit Tépée , & l'état trouvoit 
îts armées prêtes dans les maifons 
de fes citoyens. Le Carthaginois , 
avec le même projet , fe tenoit retiré 
au fond de fon comptoir; &lorfque 
Tétat étoit alarmé, & que la guerre 
ctoit réfolue , il facrifioic une parti» 
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de fes profits pour acheter une ar- 
mée chez Tétranger. 

Ify a néceflairement de la difïe- 
Tence entre un membre d'une répu- 
blique & un fujet d'une monarchie ; 
parce que les formes de leur pays 
leur a (lignent des rôles differens : 
Tun eft deftinéàvivre avecfes égaux, 
ou à difputer la prééminence par fes 
talens & fon caradere perfonnels ; 
Tautre eft né pour un pofle fixe & 
dans un ordre de chofes où tout ce 
qui tend à Tégalité produit de la con- 
fofion , & où la grande fcience eft la 
fcience des rangs & de Ip préféance. 
L'un & Tautre, lorfqueles inftitutions 
de leur pays font parvenues à leur ma- 
turité , peut trouver dans les loix une 
protection qui lui aiTure la jouifTance 
de fes droits perfonnels ; mais ces 
droits eux-mêmes ne font pas en- 
tendus de la même manière à Té- 
gard de Pun& de Fautre ; & comme 
ils trament un cortège d'opinions 
tout diflPérent , ils produifent auiîi 
one trempe d'efprk diâfécente» Il fau( 
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que le républicain agifle dans Téta^ 
pourfoutenir fes prétentions: il faut* 
pour opérer fa: sûreté , qu'il tienne' 
à un parti ; il faut qu*il en forme- 
un , s'il veut être confidérable. 1»& 
fil] et d'une monarchie en appelle* à 
fa naiflânce ; c'eft fur elle qu'il fon- 
de les honneurs qu'il réclame ; il 
feit fa cour pour montrer fon im- 
portance; & i! arbore renfeigne de' 
la dépendance & de la faveur, pour 
obtenir de la' confidération dans \er 
public» 

Si les inffitutions' natiotiafes faites- 
pour le maintien de la liberté, au 
lieu de mettre le citoyen dans la 
néceffité d'^agir pour lui-même. Se 
de défendre fes droits , pouvoîent lui 
donner une fauve-gardé qui le dif- 
pensât de toute attention', de tout 
effort perfonnel j de pareilles inftîtu- 
îions , en apparence le chef-d'oeir- 
▼re de l'art jx)litique ; pourroicnt 
bien affoiblir le lien fodal y & en 
înfpirant rindépendancc , elles fépa- 
leioientinfailliblement & ren droienc; 
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^étrangers Tun à l'autre les différcns 
ordres qu'elles avoient pour objet 
de concilier. Des que les membres 
de Te'tat ccfieroienr d'être unis par 
le fentiment d'une dépendance miu- 
tuelle y il n'y auroit plus , ni les 
partis qui fe forment dans les repu* 
bliques y ni les affemblées de cour 
que Ton voit dans les monarchies, 
hcs lieux de commerce pourroient 
continuer à être fréquentés ; on 
chercheroit encore la foule dans la 
vue du feul amufement ; mais Tin- 
lérieur des maifons devi endroit Tafyle 
de la rcferve & de Tégoïfme , où 
chacun chcrchcroit àfefouflraireaux 
embarras deségards& des attentions, 
qui peut-être , aux yeux d'une poli- 
tique peu éclairée , par oiflent de peu 
de conféquence , & qu'elfe fe fait 
«n point d^honneur de mcprifcr^ 

Cet inconvénient n'eft pas de na-^ 
turc à fe faire fentir ni dans les^ ré*- 
publiques/ ni dans les monarchies •: 
il appartient ptus particulièrement 
awx gouveraèmcns qui font ua tnhr 
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lange des deux autres ; où l'admlnit' 
tration de la juftice peut être mieux 
aflurée ; où le fujet eft tenté d'afpi- 
rer à Tégalité , & où il ne trouve que 
rindépendance dans fon rang ; où en- 
fin un efprit d'égalité lui apprend à 
haïr toutes les diftinftions qui exi- 
gent de fa part une déférence mar- 
quée y à raifon de leur importance 
réelle» * 

Sous les gouverncmens ou pure- 
ment républicains , ou purement 
monarchiques y & par-tout où Ton 
fe conduit d'après les principes de 
ces deux gouvernemens, les hommes 
font obligés de ménager leurs con- 
citoyens , & d'employer leurs talens 
& leur adreflfe pour améliorer leur 
fortune , même pour fe procurer la 
sûreté. Dans tous les deux , ils troi^ 
ventune école de pénétration & de 
difcernement ; mais dans l'un , ils 
apprennent à négliger les qualités 
qui font le niérite du caraâere privé ; 
pour acquérir du crédit dans le pu- 
jblîc y & dans l'autre ^ à préférer aux 
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talcns vraiment grands & refpcâa- 
bles , les qualités agréables qui font 
réuffir danslafphere de Famufement, 
& dans la fociété particulière. Dans 
tous les deux , ils font obligés de fe 
conformer religieufement à la mode 
& aux moeurs du pays; le caprice, 
la bizarrerie d'humeur , la fingula- 
rîté d'efprit ou de caraftere n'ofent 
$y montrer. Il faut que le républi^ 
tain foit populaire Se afBible ; le 
courtifan fou pie & poli. Le premier 
ne doit jamais fe trouver déplacé^ 
en quelque compagnie qu'il fe trou- 
ve; l'autre doit ehoifir les lieux qu'il 
fréquente , & ne deCrer d'être diflin- 
gué que où la fociété elle-même eft 
plus eftîmée&plus recherchée. Avec 
(es inférieurs^ il prend un air de 
protedion , & lai (Te à fon tour pren- 
dre le même air avec lui. Tout cela 
peut-être n'étoit pas néceffaire à 
Sparte , où le citoyen ne eraignoit 
rien finon de manquer à fon de- 
voir ; où il n'^aimoit que fon ami 
& l'état ; où il étoit auffi attentif 
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fur luî-même pour fouteriir fon cav 
raftere , que peut Têtre le fujet d'une 
monarchie pour ajufter fa dépenfe 
& fon revenu ayeC les defirs de fa 
vanité , & parôître avec Téclat qu'il 
Croit convenable à fa' naiflance ocr 
à fon ambition. 

Une des injuftices auxquelles nous^ 
fommes le plus fujets , eft d'attri- 
buer à l'individu le caraftere que Ton^ 
fuppofc à fon pays; & une erreur 
non moins fréquente , eft dc^ fe for- 
mer ridée d'une nation d'après Te-- 
xcmple d'ua ou de quelques-uns de 
fes membres. La conftitution Atlic- 
nienneeut Tavantage de produire un 
Cléon y un Periclès ^ mais tous ley 
Athéniens ne furent pas pour cela 
des Cléon ou des Periclès. Thémi.'^ 
toôle de Ariftide vécurent dans le 
înême âge ; l'un montra à fon pays- 
ce qui lui étoit avantageux ,, & Tau^ 
tre ce qui ctoit jufte. 
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CHAPITRE ÏV. 

Continuation du même fujet. 

JuA loi naturelle à réo:ard desna- 
tions , eft la même qu'à Tégard dts 
individus ; elle donne au corps col- 
ledif le droit de fe confcrver ; d'em- 
ployer librement & fans oppofi* 
tien les moyens de la vie > de re- 
cueillir les fruits de fon travail ; d'e- 
xiger l'obfervation des ffipalations 
& des contrats. En cas de vioFence- 
elle condamne l'aggreffeur , & éta- 
blit du côté de la partie o£Fenfée, le 
droit de défenfe 8c de répétition. Ce^ 
pendant cette loi , dans (ts applica- 
tions, fournit matière à des difputes y. 
Se produit des variétés fans nombre 
dans les idées au/Fi-bien que dans 
la pratique. 

Les nations fe font accordées unî- 
verfellement à diftinguer le jufte de 
rinjufte ; à exiger la réparation des 
torts de gré ou de force. Elles, fe 
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font toujours repofées jufqu'à ua 
certain point fur la foi des traités; 
mais elles ont agi conime fi la force 
ctoit l'arbitre en dernier refTort de tou- 
tes leurs difputes, & le pouvoir defe 
défendre , la fauve-garde la plus sûre. 
Guidées par ces notions communes , 
elles ont varié entre elles & admis^ des 
différences , non pas feulement fur des 
points de forme , mais fur des points 
ide la plus grande importance, par 
japport à l'ufage de la guerre 5 aux 
effets de la captivité, & aux droits de 
la conquête & de la viftoire. 

Lorfque plufieurs communautés 
indépendantes confédérées fe font 
vues fréquemment enveloppées dans 
des guerres , & qu'elles ont leurs 
alliances & leurs oppofitions arrê- 
tées 9 elles adoptent des coutumes 
dont elles font labafe des règles ou 
des loix qui doivent être obfervées , 
ou réclamées dans leurs rapports mu- 
tuels» Elles veulent , même dans la 
guerre , fuivre un fyftême , Se exi- 
gent Tobfervation des formes jufqu es 
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!ans leurs opérations pour leur ma-* 
uelle deftrudion. 

LiCS mœurs des anciens états de la 
Grèce & de l'Italie relativement à 
la guerre , portoient Tempreinte de 
la nature de leur gouvernement ré- 
publicain; celles de TEurope mo- 
derne fe reflentent du monarchifme 
qui^ devenu la. forme prédominante 
dans cette partie du monde , influe 
puiflfamment fur lesnations, fur cel- 
les mêmes qui ne vivent pas fous ce 
gouvernement. D'après les maximes 
monarchiques , on coi^çoit une dit* 
tindion entre Tétat & fes membres » 
de même qu'entre le roi & I(B peu- 
ple , qui fait que la guerre eft une 
affaire de politique , & non d'animo- 
fité populaire.Tandis que nous cher- 
chons à ruiner Tintérêt public , nous 
voudrions épargner Tintérêt parti- 
culier; iKDus confervons pour les 
individus des égards & d.Qs ménar 
gcmens qui fouvent arrêtent Tefiu- 
fion du fang dans la chaleur de la 
yiâoire , & ÉDnt trouver au prifoa- 
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nier de guerxe les traitemens dd 
rhofpitalité dans Ja même ville qu'il 
avoit en vue de détruire. Ces ufa- ï 
ges font fi fondement établis, que le j 
plus jufte reflentiment envers un en- \ 
nemi , la raifon de repréiailles , ou \ 
la néceflité du fervice pourroient à 
peine juftifier ou excufer la viola*- j 
tiondeces règles regardées comm^ "' 
des loix d'humanité , ou faire que le ; 
chef qui s'en fcroit rendu coupa- 
ble, ne devînt un objet d'horreur 
&, d'exécration. 

La pratique générale its Grecs & 
<les Romains étoit abfolument op- 
pofée, ils s'appliqu oient à bleflerun 
état ^ en détruifànt fes membres , en 
dévaftant £bn territoire , en ruinant 
les pofleffions àts fujets. Ils ne fai- 
foîent quartier que pour faire des eC- 
claves ou pour réferver le prifonnier 
à une exécution plus folemnclle; un 
ennemi , dès qu'il étoit défarmé» 
xtoit prefque généralement ou mis à 
mort , ou vendu au marché., afin 
qu'il ne pût jamais retourna fortifiée 
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Ion parti. Faut-il s'étonner , quand 
'tel cft le fort de la guerre , qu'une 
fortercfle foie défendue jufqu'à la der- 
rière extrémité , & que les batailles 
ibient prolongées avec Pacharnement 
àvL défe%oir f Le jeu de la vie hu- 
maine étoit une partie chère qui étoit 
difputée avec une ardeur & une opi- 
niâtreté proportionnées à fon impor- 
tance. 

Dans cet état de moeurs , les Grecs 
& les Romains ne pou voient em- 
ployer le terme de barbare dans le 
fcns dans lequel nous l'employons ; 
pour caraâérifer un peuple indiffé- 
rent pour les arts de commerce, pro* 
digue de fa vie &de celle des autres; 
ardent dans fon aâfeâion pour une 
ibciété» & implacable dans fon an« 
thipatiepour une autre. Tel eft dans 
«ne grande partie de leur hifloire , 
Se dans la plus brillante^ leur propre 
-caraélere ^ auffi-bien que celui de 
quelques autres nations que, pour 
cette raifon, nou^d^fîgnons parles 
4épithetes de barbares on grojjîers.. 
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Nous avons déjaobfervé que cd 
nations célèbres font redevables d'u-. 
ne grande partie de leur luftre, non ' 
aux matériaux de leur hiftoire ^ mai^ 
à la manière dont ils ont été em- 
ployés, & aux talens de leurs hifto^ 
riens & de leurs autres écrivains. Leur 
hiftoire a été maniée par des hom- 
mes qui ont fu attirer Tattention fut 
les procédés de Tefprit & du cœur , 
plutôt que fur le détail des faits ; âc 
qui pofledoient Tart de faire admirer 
& aimer des carafteres au milieu 
d'adions qui feroient aujourd'hui 
univerfellement blâmées & déteftées. 
De même qu'Homère, le modèle 
de la littérature grecque , ils ont 
eu la magie de nous faire ou-» 
blier Thorreur d'une vengeance atro-» 
ce, de cruautés abominables [excr* 
cées fans remords contre des enne-^ 
mis, en faveur de la conduite fer me ^ 
du courage & des afFeftions fortes 
que montrent leurs héros , à dé- 
fendre la caufe de leur ami ou de 
leur patrie^ 

Nos? 



( 
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Nos mœurs font fi diflFérentes , Se 
le lyftême d'après lequel nous ré- 
glons nos idées fur la plupart des 
chofes , eft fi oppofé , quil n'en fal- 
loit pas moins pour nous faire fup-* 
porter la pratique des anciens peu- 
ples. Si ces ufages euffent été rap- 
portés par de fimples journalifles 
qui ne s'attachent qu'au détail des 
événemens, fans dramatique , fans 
mettre en jeu le caraftere des ac- 
teurs ; femblables à l'hiftorien Tar- 
tare qui dit Amplement quels flots de 
ikng furent ver£ës fur le champ de 
bataille , Se combien de milliers 
d'habitans furent maffacrés dans la 
ville; les Grecs feroient reliés con- 
fondus avec leurs voifins barbares » 8c 
on eût refiifé aux Romains la qualité 
<Ie nation civilifée , jufquesbien avant 
dans leurhiftolre. Se prefque jufqu'au 
déclin de leur empire. 

Suppofons un de nos voyageurs ^ 

un de ces hommes que nous envoïons 

quelquefois courir le monde pour 

étudier les moeurs de Teipece humat<« 

tome II. H 
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ne; fuppo£>Qs-le tranfjporté dansPao^ 
cienne Grèce» fans le fecours de rhif* 
tolre » cherchant à faifir le caraâere 
des Grecs d'après 1 état de leur pays »- 
ou leur pratique à la guerre ; fes ob- 
&nratÎQns£eroient fans doute fort eu- 
rîeufes. a Ce pays , nous diroit-il • en 
m comparaifon des nôtres> a l'air de la 
9 ilériUté & de la défoiation. J'ai vu 
:a> le long des chemins des troupes de 
«» laboureurs occupés aux travaux de 
9>'la campagne f mais je n'ai point 
» apperçu d'habitations pour les mat- 
99 très & les propriétaires* On me die 
» qu'il n'y avoir pas sûreté habiter 
^> les campagnes ; & que les colons 
a» de chaque diftriâ fe refugioient ea 
i> foule dans les villes, pour être dans 
» une place de défenfe. Il eft impos- 
ât fible en eâèt que ces peuples iê 
» civilifent, tant qu'ils n'auront pas 
» adopté quelque gouvernement ré* 
M gulier , Â: établi des tribunaux pour 
» recevoir les plaintes Se rendre la 
/» juflice. A préfent chaque ville > 
» je pourrois dire chaque village » 
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m ^fft féparément pour fon compte^ 
9 & il en réfulte les plus grands dé-- 
9 fordres. A la vérité , je n'ai pas été 
«» inquiété; car il faut que vous fa- 
air chîez que ces hordes prennent la 
■9 qualité de nations > Se que c'eH 
» fous prétexte de guerre qu'elles 
9» exercent leur brigandage» 

*> Mon intention rfeft pas d'ufer 
» des privilèges des voyageurs , ni de 
» jouter avec le célèbre auteur du 
9 voyage à Liltiput ; mais je n^i 
»pu m'^empêcber d'effayer de vous 
» donner une idée de ce que j'éprou- 
» vai en les entendant parler'de leur 
a» territoire , de leurs armées, de leurs 
» revenus > de traités & d'alliances» 
» Figurez-vous des marguilliers Se 
9 des commiflaires de Hi^igate ou 
» de Hampftead métamorphofés ea 
» hommes d'état Sc en généraux d'ar- 
» mées y Sc vous aurez une idée affez 
» jufte de ce pays fîngulier. J'ai tra- 
»» verfé un état où la maifim la plus 
j» confidérable ne pourroit pas loger 
» le dernier de vos laboureurs , Sç où 
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9 VOS mendians ne feroient point dvL 
t> tout emprcfles de dîner avec le roî# 
vCet état cependant eft regardé 
3> comme une nation confidérable » 
m de n'a pas moins de deux rois. J'ai 
m vu Tun des deux ; quel potentat ! 
9 à peine étoit-il vêtu ; ôc itmajefté^ 
» étoit obligée, pour fa table ^ d'aller 
• avec fes fujets à Tauberge com- 
» mune. Là on ne connoît pas Tu- 
9 {âge de la monnoie ; & je fus obli- 
» gé de vivre aux dépens du public, 
» parce qu'il n'y a point de marché 
9 OÙ l'on puîfle acheter des vivres. 
9 Vous imaginez , peut-être ^ qUe les 
» étrangers de quelque confîdération 
' 9 y font reçus avec un grand appa- 
9 feil de fomptuofité , & fervis en 
9> valfielle de prix ; mais toute la 
a> chère qu'on me fit cqnfifloit en 
» un plat d'un trifte potage , qui me 
9 fut apporté par un efclave nud ; & 
9» on me lailTa y hiit honneur j tant 
9 qu'il ttie plut : que dis-je ! je fus 
' 9 continuellement en danger de me 
I! voir «nlever mon diner par les en- 
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^ hîïÈ , qui font auffi prèftes à faifir 
vi'iûftant, & auffi adroits à enlever 
» leur proie, qu'aucun lévrier affamé 
»> que vous ayez vu. En un mot , la 
a> miiêre de tout ce peuple , mifere 
» que je partageai tout le temps que 
»fy reftai , pafle toute exprcffion. 
» On croiroit que ces hommes met- 
99 tenttous leurs foins à fe tourmentée 
» le plus qu'ils peuvent : ils étoient 
• mécontens d'un de leurs rois, par- 
» ce qu'il avoir l'art de fe faire ai* 
9 mer. Ce roi , pendant mon féjour^ 
» avoit fait préfent d'une vache à un 
» de ks favoris , & d'une vefte à un 
a> autre (a) ; & on difoit publique- 
9 ment que cette manière de fe faire 
» dts amis étoit un vol fait au pu- 
9 blic. Mon hôte me dît avec beau- 
» coup de gravité qu^l ne faut pas 
» qu'un homme contrade d'obliga- 
»>tion capable d'affbiblir l'amour 
m qu'il doit à fon pays ; ni qu'il forme 
9 d'attachement perfonnel qui aille 
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m au-delà de la fimple habitude de 
ir vivre avec fon ami , & de lui renr 
•^dte tous ks fervices qui dépen- 
» dent de luî« 

» Je lui demandai un jour pour*» 
» quoi , par rapport à eux-mêmes , 
» ils ne mettoient pas leurs rois ea 
«état d'avoir un train un peu plos 
» confidérablc ? c'eft , me répondit-il , 
» parce que nous voulons qu^ils ché-» 
3» riilênt le bonheur de vivre avec des 
«> hommes. Je blâmai la condrudion: 
9 de leurs maifons , & lui marquai 
»en particulier ma furprife de ce 
»qulls n'a voient pas des temples 
»plus fbmptueux. Quoi donc^ me 
w dit-il , eft-ce que vous feriez con- 
«fifter la religion dans des murs de 
a» pierre ? cet échantillon fuffit pour 
3» vous donner une idée de notre 
» convcrfation ; fententieufe , telle 
3» que je vous la peins ; vous pouvez 
31 croire que je ne m'arrêtai pas long* 
tf temps pour en profiter. 

a» Le peuple de cet autre endroit 
n n'efi pas tout-à-£ût aulli flupide. Hy 



\ 
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% aun marché vafleforxnant uneaflêz 
» belle place , Se Quelques bâtiment 
«payables; on m'a dît qu'ily avoic. 
arai]0i quelques barques Se bateaux 
«pour Pufage du commerce f que 
»dans Toccafion on raflemble pouc 
» former une flotte quidokreflemblec 
9 aflez bien au fpeâacle que donne 
» le Lord Maire fur la Tamife. Maïs 
» ce qui me plaît plus que tout cela » 
9 c'eft que d'ici je puis partir & dire 
» adieu à ce malheureux pays. Je 
^ me fuis donné bien des peines poûc 
mm'inftruire des cérémonies religieux, 
^f^, $c râJÛRsmbler des çutioficés% 
«J'ai copié pluûeuxs iàfcriptions ^^ 
» comme vous le verrez, en parcou- 
9 rant mon journal , & vous décide- 
a>rez alors, fi ce que j'ai rapporté 
» peut me dédommager des fatigue» 
» & de la vie miférable qu'il m'a fallu 
9 fupporter. Vous concevez aifémetit 
9 d'après ce que je vous ai dit , que 
a» le peuple n'ell pas d'un commerce 
9 bien féduifant : malgré fa mifere Se 
9 fa malpropreté ^ il efl vain Se or* 

Hiv 
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» guellleux ; un drôle qui n'a pas vaU« 
» lant quatre fols , fe croiroit cfésho- 
a» noré de travailler pour gagner fa- 
» vie. Ces gens vont pieds nuds Se 
9 la tête découverte , enveloppés de 
»> couvertures , dans lefquelles on 
» croiroit qu'ils ont couché. Ils ne 
» cachent rien : lorfqu'ils viennent 
» à leurs jeux , à leurs exercices vio- 
» lens , on diroit que ce font autant 
» de Cannibales nuds ; là ils mettent 

• toute leur gloire à fe fignaler par. 
» des tours de force & d'adrefTe. Des 
» membres robuttes , des bras ner- 
» veux , la' faculté de pafTer des nuits 
» entières en plein air , de fappor- 
» ter long-temps la faim , de fe nour-^ 
» rir de tout ce qui fe trouve , voilà 
» les qualités qui font l'homme ac- 
3» compli. Il n'y a point de gouver* 

• nement fixe » autant que j'ai pu 
9 m'en affurer ; c'eft tantôt la popu- 
» lace , tantôt la portion la plus re- 
j> levée du peuple, qui gouverne à 
«> fon gré : on s'aflemble en foule en 
p plein air ; & rarement on s'accorde 
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9 for quelque chofe que ce foit. Une 

• voix forte & beaucoup de pré- 
» fomption 9 cen cft aflez pour faire 
» grande %ure. II 7 a quelque tempe 
31» qu'il fe trouva ici un tanneur qui 

• vint à bout de fe rendre maU 
9 tre des affaires \ pendant un efpa- 

• ce aflez confidérable. Il cenfura 

• avec tant de véhémence ce que 

• les autres avoient fait , parla de 
» ce qu'il falloir faire avec tant de 
» confiance , qu'à la fin on Tenvoyà 

• mettre fes difcours à exécution 9 
» & tanner Tenhemi ^u lieu de fet 

• cuirs (a). Vous imaginez peut-être 
» qu'il fut enrôlé dans une recrue; 

• non ; il fut envoyé commander 
m l'armée. A la vérité , rarement ils 

• perfiftent long-temps dans la me- 

• me difpofition , excepté dans leuy 
» acharnement à tourmenter leurs 
» voifîns. Its partent en corps , & vor 
a> lent , pillent & maflacrent tout ce 
» qu'ils rencontrent ». D'après toutes 
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les obfervations que Ton peutfuppo* 
fer de la parc de ce voyageur; quand 
on vient à ferappeller la haute renom* 
xnée que ces nations ont acquife j en 
s'éloignant de nous, ne feroit-on pas 
tenté d'ajouter «< que l'on ne conçoit 
»> pas comment des fa vans , des honv 
» mes d'un goût épuré , des femmes 
9» même, peuvent s'accorder à admi- 
)» rer un peuple qui leur reifembla 
» fi peu < 

Pour juger de Tefprît qui les anî- 
moit dans leurs rivalités Se leurs 
guerres avec tes nations voifines , tl 
faut examiner ce qu'ils étoient chez 
eux. Fiers & intrépides dans leurs 
diiTentions civiles ^ ils étoient tou- 
jours prêts à fe porter aux dernières 
extrémités , & à foumettre leurs dé* 
tats à la décifion de la force. L'in- 
dividu étoit diftingué par fa vigueur 
Se fon afliivité perfoçnelîes , & non 
par le luflre de fa naiifance y Se par 
l'opinion de fa fortune. Son éleva* 
tion étoit fondée , non fur la préé- 
minence du rang y mais fur le fkxt* 
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trment de régalité. Le général qui 
avoir commandé durant une cam^ 
pagne , fervoit dans les rangs la cam. 
pagnê fuivante en qualité de (impU 
foldat. Tous leurs foins tendoient à fe 
procurer la fbrçe du corps ^ parce q\H 
telles étoient les armes dont ils fd 
fervoient que le fort des batailles 
dépendoit de la force du foldat , au^^ 
tant que de Thabileté du comman- 
dant. Ce qui nous eft refté de mor- 
ceaux dé Iculpture de ces temps ^ 
refpîre une grâce mâle Sk im air d^aiî^ 
fence <St defimpliciré ; genre de mé* 
rite familier aux artiiles , parce qud 
telle étoit la nature qu'ils avoient 
fous les yeux. Peut-être la vigueur 
4c la foupleffe du corps cômmuni* 
quoient-elles aux âmes de la haiv 
dieflè de de la force; leur éloquence 
& leur ftyle étoient analogues à leut 
maintien. La grande école où ils 
fc formoîent Tefprit , c'étoit le ma- 
niment des affiiires. Les perfonnages 
les plus refpeébrbles^ reftoiehf con* 
fondus dam la^'ibqle ; il n^y a^^oiii 

Hvj 
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que leur conduite , leur éloquence 
& leur vigueur perfonnelles qui puf- 
fent les élever au-deffus du niveau 
commun. Leur langue manquoit de 
termes & de tours pour exprimer 
une foumifTion de politeiTe & é^ 
refpefts d^étiquette. Chez eux Hn- 
yeôive étoit pouffée jufqu'à la railr 
lerie fanglante ; leurs orateurs les 
plus accomplis & les plus admirés^ 
cmployoient fou vent des expreffions 
de la dernière grofTiéreté. Enfin , ils 
ne connoiiToient de règles > dans 
leurs querelles , que les mouvômens 
de la pafTion y qui finiflbient le plus 
fouvent par les injures , Temporte- 
ment & les voies de fait» Heureu* 
fement que chez eux , Tufage étoit 
d'aller toujours défarmé ; porter une 
cpée en temps de paix ^ étoir le fait 
d'un barbare. Lorfque > dans la char 
leur de leurs faftions , ils en venoîent 
à prendre les armes ^ le parti le plus 
fort fc rendoit li maître par Texpul- 
iioa 4" parti coiltCMre y de fe maii>> 
fOQ^t par les^llprafcnptbos i&pa^ 



\ 
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fcflfufion du fang. Un ufurpateut 
avoic recours aux exécutions les plus 
violentes & les plus promptes pour 
fe foutenir j à fon tour il étoit fans 
cefle en but aux confpirations , aux 
affaffinats, & les citoyens les plus ref» 
pedablcs étoicnt toujours prêts à 
faire ufage du poignard. 

Tel étôit leur caradere dans leurS 
fermentations inteftines ; & commu- 
nément il fe déployoit avec la même 
'force & la même violence contre 
leurs rivaux & leurs erihemis du de- 
hors. Les motifs touchans d'huma- 
nité avoient peu de prife fur eux 
dans les opérations de la guerre. Des 
villes étoient rafées ou rëcluites en 
fervitude 5 les prifonniers vendus, 
mutilés ou condamnés à mort. 

Confîdérées fous ce point de vue J 
les nations anciennes ont peu droit à 
Teftime des habitans de TEurope 
moderne , qui font profeflion de port 
ter , jufques dans la guerre , les civi-* 
lités de la paix ; & qui font plus 

jiJoux d^ la réputation d'une bonié 
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d'ame fans exception , qu'ils ne le- 
font de la gloire attachée aux ex- 
ploits militaires , & à l^amour de la 
patrie. Cependant , à d'autres égards p 
ces nations ont mérité & obtenu no9 
éloges. Leurferme attachement à leuc 
pays; leur mépris desfoufirances &de 
la mort , lorfqu'il s'agiflbit de la caufe 
commune, leurs idées mâles concer- 
«antrindépendanceperfonnelle^quîr 
fousdesétablifTemens mal afTurés Se 
ées loix imparfaites ) rendoi en tcha-^ 
^ue individu le gardien de la liberté 
Àt fes. concitoyens ; leur adivîtéd'a-* 
me,leur.vigueut d'efprit; enunmot^ 
leur fàgefle , leur pénétration , leur 
conduite admirable, leur ont. acquis 
fe premier rang pannt les nations. 

S'ils étoient extrêmes dans leur^ 
animofîtés f ils l'étoient de mê- 
me dans leurs afFeftions ; peut-être 
Aoîent-ils durs & inflexibles , lorfque 
nous fommes , je ne dirai pas induU 
gens , mais feulement Êrréfolus; peut- 
Atre auffi , ce qui n'excite en nous 
^foe 'la compaiËon , produîfoic-il on 
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eux TaiFeâion. Après tout 5 ce qui 
conflîtue le mérite d'un homme, c'eft 
là franchife , fa générofité envers fcs 
adociés; c'eft fon zèle pour les ob- 
jets nationaux , & fa vigueur pour le 
maintien des droits politiques ; & non 
pas feulement la modéra tion,qui n'eft 
fouvent qu'une indifférence pour les 
intérêts publics & nationaux , & qui 
contribue à relâcher les reflfbrts d'où 
dépend la vigueur du caraftere privé, 
auffi-bien que du caradere public; 
JLorfque , fous les monarchies des 
Macédoniens & des Romains,, on en 
fut venu au point de confidérer une 
nation comme la fortune du prince, 
& les habita ns d'une province com- 
me une propriété lucrative , alors la 
conquête n'eut pluspourobjet la def- 
trudion des peuples , mais la poffeC» 
fion de leur territoire. Le citoyen pa- 
cifique ne fut plus que foiblemenc 
întérefTé dans les querelles des Sou- 
verains ; la violence du foldat fut ré. 
jrimée par la difcipline. 11 fe battît 
parce qu^U ayoit appris à maater le$ 
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armes & à obéir j quelquefois , dans 
remportement de la viftoire , il ré- 
pandit le fang hors de néceffité ; mais 
excepté dans les cas de guerres ci vî-- 
les , il n'eut plus rien qui excitât en lui 
Tanimofitêjfi ce n'eftia vue du champ 
de bataille > le moment de Tadion 6c 
rapproche de l'ennemi. Les chefs 
jugèrent des motifs d'une entreprife f 
& ces motifs une^ fois remplis , ils 
arrêtèrent à leur gré Tépée du foldaté 
Chez les nations modernes de TEur 
rope , où rétendue du territoire ad-?- 
met une diftinâion entre l'état & fes 
fujets^4îous fommes accoutumes à 
confîdérer les individus avec inté- 
rêt & compailion y Se rarement le 
public avec amour & zèle* Nous 
avons perfeftionné les loix de la guerr 
re ^ & les tempéramens imaginés pouc 
en adoucir les rigueurs ; nous avons 
mêlé la politefle à Tufage de l'épée; 
nous avons appris à. faire la guerre 
fous les ilipulations de traités & de 
cartels • & à nous confier à la foi de 
i'ennemi dont joous méditons la nii* 
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ne. n 7 a plus de gloire à fauver & 
à protéger le vaincu qu'à le détruire : 
& nous paroiflbns être parvenus au 
point le plus defîrable, de n'employée 
la force que pour obtenir juftice , & 
pour défendre les droits nationaux. 
C'eft-là peut-être le principal trait 
dîftinftif d'après lequel , chez les na- 
tions modernes, on leurdonne les cpî- 
thetesde cii/ilifées ou de policées. Mais 
nous avons vu que chez les Grecs ,' 
le progrès des arts ne fut pas accom- 
pagné de cette circonftance 9 & qu'el- 
le n'eft point inféparable de l'avan- 
cement de la police, de la littérature 
& de la philofophie. Chez les mo- 
dernes, elle a devancé 1^ retour de 
rinftruftion & de la politefle ; elle 
fe fait renKirquer dans les périodes 
les plus reculés de nos hiftoires , & 
caraftérife peut-être ces âges groCi 
fiers de incultes à tout autre égard ^ 
d'une façon plus marquée^que l'âge 
même où nous vivons. Il y a près 
de quatre cens ans , qu'un roi de 
France, prifonnier chez les ennemis ^^ 
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fut traité avec autant d'égards fie 
de refpeâs > qu'une tête couronnée 
pourroit en attendre en pareil cas, 
dans ce fiecle iî poli {a). Le prince 
de Condé , battu , prifonnier à la 
bataille de Dreux, pafTe la nuit Se 
dort dans le même lit , à côté da 
duc de Guife fon ennemi ( i ). 

Si le moral des traditions popur 
laires Se le goût des légendes £gtbu- 
leufes qui font les produâions Se les 
délices de certains fîecles» doivent 
être aufli confîdérés comme des in- 
dications certaines des idées Se des 
caraâeres propres à ces flecles » nous 
fommes en droit d'en inférer que. ce 
que Ton regarde aujourd'hui comme 
le droit de la guerre & des nations , 
eut fon principe dans les mœurs de 
l'Europe, aufli-bien que les fentimens 
exprimés dans les contes de chevale- 
rie & de galanterie. Il n'y a pas plus 
de différence entre notre fyftême de 

T— — ^— ^M— ' ■ ' —— ^— ^H» 

(fl) Hiftoirc d'Angleterre , de M. Hume. 
ih) Davilau 



it la Société CwHe. 1S7 
gtrerrc 8c celui des Grecs , qu'il n'y 
en a entre les caraâeres ^voris do 
ftos anciens rcnnans, 8c ceux de 
f Iliade ou de tout poëme ancien. Le 
kéros de la fable grecque , doué d'un 
courage , d'une force , d'une adrefle 
fopérieures , tire avantage de tout 
contre un ennemi , pour le tuer avec 
sôreté pour lui-même ; poufTé, ou 
par le defir de fa dépouille , ou par 
un motif de vengeance ^ jamais fon 
tnimofité n'eft retenue , ni par la 
compaflion^^ni parles remords. ¥Lo* 
mère, qui connut mieux qu'aucun 
Poëte Tart de rendre les mouvemens 
d'une émotion violente , cherche 
rarement à exciter la commifération. 
Heftor meurt fans infpirer de pitié, 
êc fon corps efl expofé aux infultes 
du dernier des Grecs. 

Dans notre fable, ou nos romans 
modernes , on voit prefque toujours 
un objet de pitié , foible , opprimé 9 
6c fans défenfe , contrafter avec un 
objet d'admiration, brave, magnani- 
me 8c viâorieux ; le héros court la 
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monde uniquement pbur chetdati 
des dangers & des occafîons de figna* 
1er fa valeun Rempli des maximes 
d'une courtoifie raffinée qu'il fe pique 
d'obferver même envers fes ennemis» 
&d'un honneur délicat & fcrupuleux> 
qui ne lui permet point d'employer 
l'artifice & la furprife ; dédaignant la 
dépouille des vaincus ; il ne combat 
que pour la renommée , & confacre 
fa valeur à fecourîr l'infortune. Se 
à protéger l'innocence. Si la viâoire 
le favorife, il s'eleve au-deffus de 
la nature par fa clémence 6c (a 
^énérofité , autant que par fa bra-» 
voure & fes faits guerriers. 

£n fuivant ce contrafle entre le 
fyflème de la fable ancienne Se de la 
fable moderne j il n'efl pas aifé de 
découvrir ce qui a pu produire des 
notions fi différentes & fi oppofées 
fur le point d'honneur, parmi des na- 
tions également groflîeres, également 
vouées à la guerre , également avi- 
des de la gloire militaire. Le héros 
de la poëfie grecque procède fuivant 
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les maximes de Tanîmofité Se de Vhot^ 
tilité : &s principes , dans la guerre i 
ibnt ceux du fauvage dans les forêts 
de TAmérique ; ils lui commandent 
d'être brave , mais ils lui permettent 
d'employer contre l'ennemi toute for- 
te de flratagêmes. Le héros de nos 
romans modernes , fait profeffioq de 
méprifer la rufe comme il méprife le 
danger ; il réunit dans la même per- 
sonne des caraâeres & dt$ difpoii* 
fions qui paroilTent incompatibles; 
la férocité avec Thumanité , 8c la 
foif du fang » avec la pitié & la fen«- 
fibilité. 

Le fyflême de la Chevalerie^ après 
qu'il eut pris confiflance , portoit lur 
trois points: fur une vénération & un 
refpeâ: pour le beau fexe , portés juC* 
qu'au merveilleux; fur les formes du 
combat établies;& fur la réunion fup- 
pofée du caraâere religieux , avec le 
caraâere héroïque. Les anciennes 
nations Celtiques de l'Europe , con- 
-tioiffoient les formalités du duel, Se 
une efpece de défi juridique. Lts Ge& 
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mains mêniç, dans leurs forêts on 
taies 9 rendoient une efpece de- culit 
au fexe fétnininXa religion ChictteQ>* 
ne vint prêcher la bienveillaiice Ml 
la charité à des fiecles barbares. Qxâ 
difFérens principes combinés j pouf^ 
roient avoir fourni le fond d'un fyftô^ 
xne dans lequel le cmirage étoit guidé 
par la religion Se l'ampur > & où le 
guerrier & l'homme aimable fe ooor 
fondoient dans la même perfonnob 
Lorfque le caradere de fainteté bA 
allié à celui d'héroïfme , TeTprît de 
modération du chriftianifme , Quoi- 
qu'il fût fou vent empoifonné par le 
ématifme des feâes oppofées > quoi- 
qu'il ne fut pas toujours ailes fort 
pour dompter la férocité du guerrier^ 
& détruire le préjugé d'admiratioa 
pour k force â: le courage > pût af- 
fermir les idées des hommes fur ce 
qui devoit être regardé comme beaa 
& louable dans la conduite de leuie 
querelles. 

Dans les temps reculés & tradition* 
fiels de rhifloire des Grecs & des fich 
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tnains, on voie aue les rapts font les 
fujets de guerre tes plus ordinaires ; 
fans doute que dans tous les temps ^ 
les fexes ont été Tun à l'autre d'une 
égale importance. Cefl dans le voi-* 
finage de TA fie & de l'Afrique ^ 
que renthoufiafme de Tamour eft le 
plus puiffant ; & probablement la 
beauté , confidérée comme une pof- 
(effion , étoit plus eftimée par les 
compatriotes d'Homère ; qu'elle ne 
Tétoît par ceux d'Amadis de Gaule ^ 
ou par les auteurs de la galanterie 
moderne. » Eft-il étonnant » » s'é« 
crie le vieux Priam , en voyant 
paroitre Hélène » « que des nations 
9 fe difputent une pareille beauté» ? 
Cette beauté , il eft vrai , avenir 
été poiTédée par plufîeurs amans ; 
e'eft-là un article fur lequel le héros 
moderne eut bien desraffinemens, 8c 
feaible fe perdre dans les nues. U 
auli^oit, à une diftance refpeâueufe^ 
& employoit la valeur pour obtenir 
non la pofTéffion de fa maitrefle ^ 
mais fon admiration. Une chaileté 
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' froide , inexpugnable écoit érigée 
une divinité , à laquelle le héros q^\ 
l'amant ofEroîent en tribut leurs tra-f 
vaux 9 leurs fatigues , leurs combats» . 
Il ne faut pas douter que les état ' 
blifiemens féodaux , en plaçant cer- 
taines familles dans un haut degré 'i 
d'élévation » n'ayent puiflamment - 
favorifé ce fyftême romanefque.Non* 
feulement le préjugé d'une naiflanoe .1 
illuflre f mais ces magnifiques char 
teaux flanqués de battions , de tours^ 
de créneaux, fervoient à enflammoc 
- l'imagination & à infpirer une vér 
nération religieufe pour le fang 
guerriers Êimeux , pour leur fille 
leurs fœurs 9 donc le point d'ho 
neur étoic d'être inacceflibles 
jdiafles , qui ne dévoient connoît 
d'autre mérite que la bravoure 
l'élévation des fentimens , Se qu'< 
ne pou voit aborder qu'avec le la 
gage Se le ton du tçfyt6t & de 
foumiffion. 

Ce que ces idées avoient de Gn^ 
jguliei dans l'origine , fut enTuitOr 

poufll, 
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^uffé jufqu'à l'extravagance pat 
les romanciers , 3c préfenté par eux 
ibus le titre de Chevalerie , comme 
.un modèle de conduite i même dans 
l'ics afiâires ordinaires : la galanterie 
décida de la fortune des nations; & 
la vie humaine , dans fes circonftan- 
jces les plus importantes , devint le 
■théâtre de lafFedation & de la fo- 
lie. Des guerriers coururent le mon- 
ade pour réalifer les légendes dont 
.01s s'étoicnt rempli la tête ; des prin- 
iices , des généraux d'armées , con- 
w.f;&crerent leurs exploits les plus fé- 
rjii^fieux à une maîtrefle, ou réelle, oir 
^ £inta{lique. 

^v . Mais quelle qu'ait été loriginé 
de notions fouvent fi fublimes & fî 
' . ridicules , nous ne pouvons douter 
r;d^ la continuité de leur influence 
? for nos moeurs. Le point d'honneur » 
> , le rôle confidérable que joue la ga- 
l^.lanterie dans nos converfations & 

Ëir nos théâtres , la plupart des idées 
ue le vulgaire applique même à la 
anduite de la guerre ; le préjugé 
Tome lU I 
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où îl eft qu'un général d'armée 
à qui on préfente bataille à avan- 
tage égal , fe déshonore en l'évi- 
tant , font inconteftabkment àts dé- 
bris de ce fyftême furanné ; & pro- 
bablement la chevalerie , conjointe- 
ment avec le génie de notre police y 
a produit ces particularités dans le 
droit des gens , qui diftinguent les 
états modernes des états anciens. 
Si c'eft cette confîdération , ou les 
progrès àts arts de commerce qui 
doivent décider du degré de poli- 
tefle & de civilifation , on trouvera 
qu'il n y a aucune des nations célè- 
bres de l'antiquité fur qui nous né 
l'emportions de beaucoup. 
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CINQUIEME PARTIE. 
Du déclin des Nations. 

CHAPITRE PREMIER. 

■De ce qu'on appelle prééminence natio- 
nale , &■ àti incijjîtudes des chofes 
humaines. 

I. L n'y a point de nations afTez maî- 
heureufes pour fe croire inférieures 
au refte des hommes : il y en a peu 
même qui fe léduifent à prétendre 
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1 égalité. La plupart s'établîflTent , 
chacune dans fon efpece , pour arbi- 
tre & pour modèle de la perfeâion » 
s'arrogent le premier rang , & diftrî- 
buent les rangs inférieurs & la confî- 
dération aux autres , fuiv^ant qu'elles 
approchent le plus de leur propre 
manière d'être. L'une tire vanité du 
caraftere perfonnel ou du favoir de 
quelques-uns de fes membres ; une 
autre de fa police, de (a richefTe , de 
fon induftrie , de fes édifices & de 
fes jardins ; 5c celles qui n'ont rien 
à vanter , font vaines de leur igno- 
rance même. Les Ruffes , avant le rè- 
gne de Pierre le Grand , fe croyoient 
çn pofTefTion de tout ce qui fait la 
gloire & l'ornement à^s nations , Se 
méprifoient en proportion leurs voî- 
fins occidentaux d'Euiropc, qu'ils ap- 
pelloient Némti , ou peuples muets 
( ^ ). A la Chine , la mappe-monde 
ctoit un quarré plafi dont la plus 
grande partie étoit couverte par les 



^a) Scrahlenbergi 
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J)rovînces de ce vafle empire, & où 
on ne laiflbit à occuper aux miféra- 
blesrcftesde Tefpece humaine, que 
quelques coins obfcurs vers les ex- 
trémités, ce Si vous n'avez point Tu- 

3> fage de nos lettres , ni la connoif- 
» fance de nos livres » , difoit un let- 
tré Chinois à un miflionnaire Euro- 
péen , « quelle fcience & quelle lit-; 
» térature pouvez- vous avoir » (a) l 
Le terme de policé , fî Ton en juge 
par fon étymologie , fe rapportoit 
originairement à Tétat des nations à 
regard de leurs loix & de leur gou- 
vernement. Dans Tufage moderne , 
il comprend également leur progrès 
dans les arts libéraux & méchani* 
ques , dans la littérature & dans le 
commerce.Mais quelle qu'en foit Tap- 
plication , il y a lieu de croire- que 
s'il y avoit une qualification plus ho- 
norable que celle-là 5 toutes Its na- 
tions , même les plus barbares & les 
plus corrompues , ne xnanqueroient 

(tf) Gemclli Carreri, 

lij 
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pas de fe l'arroger & de donner la 
qualification contraire à toutes celles 
qui auroient le noalheur de leur dé- 
plaire ou de ne pas leur reflembler. 
Les noms d'aubain ou d'étranger , fe 
prononcent rarement fans quelque 
intention de blâme ou d'infulte. Ce- 
lui de barbare ufité chez un peuple 
arrogant ^ celui de gentil chez un au- 
tre 5 ne fervoient qu'à diftinguer l'é- 
tranger qui avoir une généalogie 
& un langage diflFérens des leurs. 

, Nous-mêmes, qui prétendons fon- 
der nos jugemens fur la raifon , Se 
juftîfier la préférence que nous don- 
nons à une nation fur une autre , le 
plus fou vent nous accordons notre 
cftime fur des circonftances tout-à- 
. fait étrangères au caraftere national , 
& qui n'ont aucun rapport au bon* 
lieur des hommes. Les conquêtes ^ 
une grande étendue de territoire peu- 
plé ou non peuplé , une grande ri- 
cheffc bien ou mal repartie ou em- 
ployée ; voilà les titres fur lefquels. 
aous établiiTons notre vanité & celle. 



de la Société Civile^ îçp 
des antres nations , de la même ma-* 
niere que les particuliers établiflenf 
la leur fur la fortune & les honneurs 
qu'ils pofledent. Ne nous a-t- on pas 
vus même quelquefois difputer à qui 
avoit la capitale la plus immenfe , ou 
le roi le plus defpotiquè ; ou bien 
dans laquelle de deux cours, le pain 
des fujcts étoit diflipc avec le plus 
d'extravagance & de profufion. Ce 
font-là , à la vérité 5 les idées du vul- 
gaire ; mais qui eft-ce qui oferoit dé- 
cider jufqu'où les idées du vulgaire 
ne peuvent point entraîner le genre 
humain ? 

11 eft certain qu'il y a bien peu 
d'exemples d'états qui aient cherché 
à perfeâionner par les arts & la poli- 
ce les difpofitions originelles de la 
nature humaine , ou à prendre de 
bonnes Se fages mcfures pour en pré- 
venir la dépravation. L'àfFeftion & 
la vigueur de Tame qui font le iien 
& la force des fociétés , furent des 
préfens de la Divinité , & les attri- 
buts originels de la nature de Phom^ 

liv 
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fne. Les polices les plus fages des na^ 
lions , fî on en excepte quelques 

exemples bien rares , ont eu pour ob- 
jet , autant que nous pouvons en ju- 
ger, d'entretenir la paix de la fociété , 
âc de réprimer les effets extérieurs des 
paffions nuifîblcs , plutôt que de for- 
tifier le penchant du coeur pour la 
juftice & la bonté. Elles ont abouti, 
par rintrodudion des arts divers , à 
cxercçr TinduHrie des hommes ; 6c , 
en les attachant à des objets divers, 
à des études & des recherches diver-. 
Tes , à perfeftionnet refprit , Se plus 
fouvent à le corrompre. Elles ont 
fourni matière aux diftinftions 3c à 
la vanité; Se en furchargeant Tindi- 
vidu de nouveaux fujets de foin per- 

fonnel , elles ont fubftitué Panxiété 
qu'il a pour lui-même^ à TafFeâion & 

a la confiance qu'il devroit avoir 
pour ks conforts. 

Que cette accufation foît bien ou 
mal fondée , nous voilà parvenus au 
moment de traiter des circonftances 
propres k la jullifier ou à la détruire» 
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S'il cft important d'avoir des idées 
juftes fur la félicité réelle des nations» . 
il Teft certainement auflî de connoî- 
tre quelles font les foibleflcs & les 
vices qui font que les hommes non- 
feulement altèrent & corrompent cet* 

te félicité , mais encore qu'ils perdent 
dans un fiecle tous les avantages 

extérieurs qu'ils avoient acquis dans 

les fiecles précédens. 

La richefTc & TaccroifTement de 
puîffance chez les nations , font or- 
dinairement des effets de vertu ; la 
perte de ces avantages eft fouventune 
conféquence de vice. 

Toutes les fois que nous fuppofons 
que des hommes ont réudi dans la 
découverte & la pratique de tous les 
arts qui fervent au gouvernement Se 
à la confervation des états ; 3c que » 
par des efforts defageffe & de magna* 
nimité , ils font parvenus à fe procu- 
rer les établiffemens & les avantages 
que l'on admire chez un peuple civi- 
lifé &floriflant ; la partie fubféquente 
de leur hiftoiie devroit , fuivant 1§ 
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marche ordinaire des idées, nous oî^ 
frir , dans un état d'abondance & de 
maturité , ces fruits dont jufqu alors 
on n'a encore vu que la fleur & le 
premier germe; & mériter mcme plus 
que la première de fixer nos regards ,. 
& d'exciter notre admiration. 

Il s'en feut bien cependant que: 
l'événement réponde à cette attente.. 
Les hommes montrent bien plus de- 
vertus dans les temps difficiles , qu'a- 
près qu'ils font arrivés à leurs fins. 
Ces fins elles-mêmes , quoique le pro- 
duit de la vertu , deviennent fouvent 
des caufes de vice & de corruption- 
En afpirant au bonheur national ,. 
fouvent les hommes ont mis les arts 
qui augmentent la richefle ^ à la place 
de ceux qui rendent meilleurs. Sous 
îes^ noms fpécieux de politeje Se de 
cmlifathn , ils ont admiré en eux des^ 
chofes qui auroient dû les faire rou- 
gir de honte»; & fi quelquefois ils fe. 
font conduits pendant un temps 
df après des principes propres à éle- 
'"^^3. à renfoxccr & à conferver le ca*- 
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taôere national , tôt ou tard ils fe 
font écartés de leur objet , & font 
tombés dans le malheur ou dans les 
négligences que la prorpérité cUe- 
mcrae a produites. 

La guerre qui fournît à refprît 
inquiet & turbulent des hommes^ 
une de {qs principales occupations ,, 
fert , par la diverlité des événement» 
qui en font la fuite , à varier leur 
fortune. Tandis qu"'elle fraye à une 
tribu ou à une fociété la route de^ 
la prééminence & de la domina- 
tion , elle en précipite une autre dans- 
la fèrvitude , & termine pour elle le- 
uôle de nation. Là fameufe rivalicér 
de Carthage & de Rome , fournir 
à runc& à l'autre une occafion na-» 
turelle d'exercer un efprit ambitieux 
à qui. toute réfiflanceou même tontes 
égalité étoit infupportable. L'habile- 
té & la fortune des généraux tinrent: 
pendant quelque temps là balance eh: 
iufpens; mais', de quelque côté qu'el- 
le dût pencher , il y alloit de la chûrc* 
d'une g^rande nationj il falloir quefe 
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fiege de Témpire & de la police fôS 
transféré d'un Ueu à un autre ; 5c le 
fort avoit alors à décider fi ce ferok 
dans la langue Syriaque ou dans la 
langue Latine que feroientconfignées 
les connoiflances qui dévoient occu- 
per les favans des âges futurs. 

C'eft ainfi que des états ont été 
conquis par des ennemis du dehors > 
avant que d'avoir montré aucun fym- 
ptôme d'une décadence intérieure ; 
au milieu même de leur profpérité » 
& dans le période de leur plus gran- 
de ardeur pour les objets nationaux» 
Athènes , au plus haut point de fon 
ambition & de fa gloire , reçut le 
coup, fatal y Jorfqu'elle entreprit de 
porter fa puiffance maritime au-delà 
des parages de la Grèce. Des nations 
de toute efpece, formidables par leur 
rudeffe & leur férocité , refpeâées 
par rapport à leur difcipline & leur 
expérience dans la guerre , furent Tu- 
ne après Tautre la proie de Tefprit 
ambitieux & arrogant des Romains 5 
les unes dans le déclin j les autres 
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Autant raccroiflement de leur force. 
De pareils exemples feroient bien ca- 
pables d'alarmer la jaloufie des états 
& de réveiller leur vigilance ; la pré- 
fence de dangers femblables offre 
une belle carrière au génie des poli- 
tiques & des hommes d'état; mais 
les matériaux les plus ordinaires de 
l'Iiiftoire font des revers de fortune , 
& il y a long-temps qu'ils ont perdu 
le droit de nous frapper. 

S'il étoit vrai que des nations , après 
de foibles commencemens , parve- 
nues à la pofleflion des arts qui mè- 
nent à la domination, enflent eul'ari 
jdrcfle de s'affu rer la perpétuité de leurs 
avantages , à proportion qu'elles ont 
eu hs qualités néceffaircs pour les 
acquérir ; qu'elles euffent jour d'uû 
cours de félicité non interrompu , 
jufqu'à ce qu'elles euffent été ruinées 
par des calamités extérieures ; Se 
qu'elles euffent confervé leur îbrce, 
jufqu'à ce qu'il s'élevât une puiflànce 

- plus vigoureufe & plus fortunée pour 
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les abattre ; il en réfulterok que fe 
fait n'^fFriroit dans la fpéculation , ni 
de grandes difficultés à refondre , ni 
des réflexions bien intéreflantes à en 
tirer. Mais quand on remarque dans 
les nations une efpece de retour fpon- 
tané vers la foiblefle Se robfcurité j 
quand , au mépris des avertiflemens 
fans cefle réitérés du danger qui les 
menace , nous les voyons fe laifler 
fubjuguer dans un fiecle par des puif- 
fances qui , dans le fiecle précédenti 
n'auroient ofé entrer en condjrrcnce 
avec elles^ & par des fortes qu'el- 
les ont plus d'une fois méprifées & 
ferraflees ; alors le phénomène de- 
vient plusr curieux & plus difficile à 
expliquer. 

Ceft un fait conftaté par un grand 
nombre d'exemples. L'empire d'Afie 
pafla plus d'une fois des mains d'une 
puiflance fupérieure , dans celles d'u- 
né'rnoindre puiflance. Les états de la^ 
Grèce , autrefois fi belliqueux , éprou» 
verent l'afibibliflement de leur vi- 
gueur ;. &rafcendant qu'ils- avoieûc: 
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ffiiputé aux monarques d'Orient leur 
fut enlevé par les armes d'une fou- 
veraineté obfcure , devenue formi^ 
dable en peu d'années , Se portée au? 
plus haut degré de grandeur fous la 
conduite d'un feul homme- Rome 
qui, durant plufieurs fîecles , avoir 
été le feul empire; qui avoit aflujettr 
tous fes rivaux, & ne voyoit plus de 
domination qui lui fît ombrage , Ro- 
me fut enfin abattue par un ennemi" 
barbare & méprifable. Abandonnée* 
aux incurfions , au pillage , elle vit 
enfin entamer fes frontières ; elle fc* 
vit mutilée dans fes extrémités , mi- 
née , reflerrée de tous côtés. Son ter- 
ritoire fut démembré, & fes p^jjMÎn- 
ces lui échappèrent comme desl5fan— 
ches qui fc féparent du tronc par 
caducit^& non par les coups vio- 
lens^ d'un ouragan furieux. Il ne-^ 
^tiftoit plus , ce courage aftif & fer* 
me de Marius qui , lie fîecle précé- 
dient , avoit déconcerté & repoufle* 
lès attaques des barbares , ni cette- 
.vigueur civile & guerxieie avec las- 
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quelle le couful & fes légions avoîent 
reculé les bornes de l'empire. La 
grandeur Romaine condamnée à s'é- 
crouler de la même manière qu'elle 
s'étoit élevée , lentement de par de- 
grés , recevoit échec dans toutes les 
rencontres. A la fin , réduite à fes 
premières dimenfions , à l'enceinte 
d'une feule ville , & dépendante du 
fort d'un fiege , elle fut renverfée 
d'un feul & même coup ; le brandon 
qui avoit embrafé de fes feux l'uni- 
vers, fut étouffé comme l'eft une 
foible flamme fous un éteignoin 
Des faits de cette efpece ont don- 
.né lieu à l'opinion générale que le 
retour des nations à l'état de foi- 
blcsHNfe d'ubfcurité , eft auflî nécef- 
iâire , auflTi inévitable que leur pro- 
grès eft naturel dans les chofes ique 
nous regardons comme le plus haut 
degré de la grandeur nationale. On 
applique aux fociétés la comparaî- 
fon des âges de la vie humaine , 8c 
l'on fuppofe que j de même que les 
individus , elles ont ua péjriodç 



de la Société Civile. 20p 
marqué, une durée préfixe; que le 
fil de leur deftinée n'a qu*unc lon- 
gueur déterminée , uni & fort dans 
une portion de fa longueur 5 foible 
& ufé dans lautre , & tout prêt à 
fe rompre , lorfque le moment fatal 
fera venu ; & que Temblême com- 
mencera â fe renouveller à legard 
dç celles qui prennent leur place. 
Carthage , beaucoup plus ancienne 
que Rome , dit Polybe , éprouva 
auflî beaucoup plutôt fa décadence : 
& cet écrivain appercevoit dès lors 
dans la puiflance furvivante les ger- 
mes de fa ruine future. 

11 faut avouer que la comparaî- 
fon eft jufte , & que Ton trouve 
fans cefle à en faire Tapplication 
dans Thiftoire de Pefpece humaine. 
Mais il faudroit obferver cependant 
que le cas des nations eft bien diffé- 
rent de celui des individus. L'organî- 
fation humaine a un cours général ; 
& dans chaque individu , elle eft d'u- 
ne contexture fragile dont la durée 
eft limitée j elle s'ufe par rexercice^ 
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& s epuîfe par la répétition de fc5 
fondions : au lieu que dans une fo- 
ciété dont Içs membres fe renouvel- 
lent à chaque génération , où la race 
femble jouir d'une jeuneffe éternelle 
& inaltérable , & accumule les avan- 
tages de tous les fiecles » la parité 
cefle , & Ton ne devroit pas s'atten- 
dre à y trouver les infirmités qui ne 
tiennent qu'à Tâge & à la durée. 

Le fujet n'eft J3as neuf ; il y a peu 
de ledeurs à qui il ne fafle naître 
une foule de- réflexions. Mais d'un 
autre côté , je ne puis croire que ce 
foit une chofe abfolument infruc- 
tueufe pour Thumanîté de fixer les 
idées & l'attention fur une matière 
auffi importante , ne fût-ce même 
qu'en fpéculation ; quelque peu d'in- 
fluence quepuiflent avoir fur la con- 
duite des hommes les travaujc des 
philofopheSjOn conviendradu moins 
que de toutes hs illufions , la plus 
pardonnable dans un écrivain , eft 
d'être perfuadé qu'il peut faire beau- 
coup de bien» Nous laiiTerons à d'au- 
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i très le foin d'analyfer les eflfets , âc 
nous continuerons à rechercher les 
caufes de cette inftabilité qui règne 
dans les chofes humaines, les four- 
ces de décadence intérieure , 5: les 
corruptions défaftreufej auxquelles 
les nations font fujettes , dans ce 
qu'on fuppofe l'état le plus parfait 
de civilifation. 




"212 EJfai fur VHiJloin 



CHAPITRE II- 

DeJ efforts montent anés et* des relâcher 
mens de F efprit national. 

l^ES obfervatîons générales que 
nous avons ' faites jufqu'ici fur les 
traits généraux qui caraâérifent la 
natureliumaine, tendent à nous per- 
fuader que l'homme n'eft pas fait 
pour le repos. En lui , tout ce qui 
cft qualité aimable & refpefta- 
ble efl: une faculté aâlve ; tout ce 
qui eft fujet d'éloge, eft un effort. 
Si fes erreurs , fi fes crimes font les 
mouvemens d'un être agiflant , fes 
vertus & Ton bonheur confiftcnt pa- 
reillement dans Pemploi qu'il faiç 
de fon coçur ; l'éclat qu'il jette au- 
dehors pour attirer les regards 3c 
gagner l'amour de fes femblables, 
comme la lumière d'un météore , ne 
brille qu'autant de temps que dure 
fon mouvement j le moment du re^ 



de la Société Cwile* aîj 
jpos cft pour lui le moment de Ibb- 
fcurité. On fait qu'il peut être remué 
trop, auffi-bien que trop peu; que les 
tâches qui lui font affignées peuvent 
être au-deflus, auffi-bien qu'au-defr 
fous de fes forces ; mais on ne pour- 
roit tirer unç lignç précife entre les 
fituations capables de le haraffer , Se 
celles qui le laîfTeroient tomber dans 
la langueur. On fait qu'il eft propre 
à une infinité de fondions différentes 
qui iiatéreflênt diflerentes paffions i 
èc que , par le moyen de l'habitude f 
il fe feit à toutes les pofitions. Tout 
ce que l'on peut aflurer en général , 
c*efl que , quels que foient les objets 
auxquels il s'attache , la conftitgtion 
de fa nature demande qu'il foit oc- 
cupé. Se fonbonl^eur qu'il foit jufle: 
Nous avons maintenant à exami* 
ner pourquoi des nations ceflent d'ê-» 
tre floriffantes ; pourquoi des focié- 
tés qui ont attiré l'attention de l'ef- 
pece humaine par de grands tri^itsde 
magnanimité , de conduite^ parleurs 
fuzchs nationaux » tombent du faîtp 
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de leur gloire , & cèdent dans un 
Cecle la palme qu'elles avoient rem- 
portée dans un autre ficelé. Les raî- 
fons ne manqueront pas de fe pré- 
fcntcr en foule. On en trouv-e une 
dans la légèreté & rinconftance 
àts hommes, qui fe ïâflent de leurs 
efforts 5 & fe dégoûtent des objets 
de leurs pourfuites , tandis même 
que les motifs auxquels elles tiennent 
fubfîftent encore en partie : une autre 
raifon eft le changement de fituation, 
& Téloîgnement des objets qui enr 
tretenoient leur adivité. 

La sûreté publique , & les întcrcts 
refpeftifsdes états; les établilTemens 
politiques , les prétentions des partis, 
le commerce & les arts , voilà ce qui 
occupe l'attention des nations. Los 
avantages qu elles obtiennent relati- 
vement à quelques-uns de ces objets, 
déterminent le degré de profpérité 
publique. L'ardeur & la vigueur avec 
lefquelles elles les fuivent tous à la 
fois , font la mefure de Paftfvité na- 
tionale. Quand ces mobiles ceiTcnt 



/ 
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d'anîmer les efprits , on peut dire 
qu'une nation tombe dans Tengour- 
dilTement ; quand ils font négligés 
pendant un temps confidérable, le 
peuple dégénère néceflairement , Se 
il s'enfuit la décadence de Tétat. 

Chez les nations les plus hâtives , 
les plus entreprenantes , les plus in- 
ventives & les plus induftrîeufes; 
cette aâivité eft intermittente; & 
celles qui font les plus confiantes à 
pouffer leurs progrès ou à les foute* 
nir , ont leurs périodes de tiédeur 
auffi-bien que de vivacité. Dans tous 
les temps , le defîr de la sûreté pu- 
blique efl un puiffant motif de con^ 
duite ; mais jamais il n'opère avec 
autant d'efficacité , que lorfqu'il eft 
combiné avec des paffions acciden- 
telles ; qu'il eft animé par les mena- 
» ces d'un ennemi; qu'il efl encouragé 
par des fuccès, ou aigri par des hu- 
miliations. 

Tout un peuple , de même que les; 
individus qui le compofent , eft fujet 
à être entraîné par des accès d'hu^p 



'216 Ejfai fur THïJloin 
meurs paflageres , par des cfpératiceî 
impctueufes ou par des animofités 
violentes. Dans certains temps il fe 
jette à corps perdu dans les affaires 
nationales ; dans d'autres , il s'eh 
éloigne par pur dégoût & par lafli- 
tude. Dans les débaçs & les conteJP- 
tations domeftiques , il eft ardent 
ou froid , félon la difpofition du mo- 
tntnt. Des intérêts , ou futiles ou îm- 
pôrtans, allument des paffions épi- 
démiques , ou les éteignent. Quel- 
quefois des partis font tout prêts à 
fç former , le caprice ou le hafard 
leur fourniflent leuris dénominations 
Se le prétexte de leur oppofition; 
d'autres fois , on pafle fous filence 
les événemens de la plus grande con- 
féquencc. Si le génie vient à ouvrir 
une carrière nouvelle ; fi un champ 
nouveau fe préfente à Pinvention -Se 
aux recherches ; aufli-tôt les décou-- 
.vertes ou vraies ou prétendues fe 
multiplient , & le feu de la difcufGon 
anime toutes les converfations. 
Qu'on vienne à découvrir une nou- 
velle 
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velle fource de richcfle , ou à offrit 
la perfpeftive d'une conquête, les' 
imaginations travaillent &' s'enflam- 
ment, & toutes les parties du globe 
s'embarquent dans des entrepf ifes ou 
rnineufes ou fortunées. 

Si on veut fe rappeller l'ardeur 
que montrèrent nos ancêtres , Se les 
vues qui les animoient , lorfque s'é- 
lançant du fond de leurs antiques 
féjours, ils vinrent , comme un dé- 
luge , iaonder les provinces de Tem- 
pire Romain ; on verra peut être , 
au moins après leurs premiers fuccès, 
que les hommes font fufceptibles 
d'un degré de fermentation qui ne 
connoît point d'entreprife trop dif- 
ficile, ni d'obftacle infurmontable. 

Après cette époque , les fiecles 
d'aftivîté qu'on trouve en Europe, 
font ceux où renthoufiafme de la 
dévotion fonna l'alarme , & où les 
Croifcs envahirent l'Orient , pour 
ravager un pays, 3c recouvrer un tom- 
beau ; ceux où les peuples dans quel 
ques états, s'armèrent pour la liberté* 

Tome IL K 
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& oferent réclamer contre les ufur- 
pations civiles Se religieufes ; celui 
où après avoir trouvé les moyens 
de traverfer la mer Atlantique , & 
doubler le cap de Bonne-Efpérance, 
les habitans d'une moitié du monde 
fe précipitèrent dans l'autre ^ pour 
chercher de l'or au prix de dangers 
& de crimes de toute efpecc * & à 
travers des flots de fang. 

Dans ces fîecles remarquables, la 
contagion fe communique jufqu'aux 
foibles & aux nonchalans , l'exemple 
les rend entreprenans ; des Etats qui , 
par la nature de leur conftitution , 
n'ont pas en eux-mêmes de quoi fe 
foutenirlong-tempsdans un état de 
contention & d'eftbrts, foit que IcHrs 
cfForts foient favorables , foit qu'ils 
foient contraires au bien de Tefpece 
humaine , peuvent néanmoins avoir 
des paroxyfraes d'ardeur , & montrer 
parinftans des fymptômes de vigueur 
nationale. A la vérité , le retour de la 
inodération n'eft à l'égard des na- 
lionsde cette efpecç qu'une rechute 
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dans robfcurité , & la préfomption 
d'un fiecle dégénère en abattement 
dans le fiecle qui fuit. 

Mais dans les états fortunés relati- 
vement à leur police intérieure, Tex- 
travagance elle-même peut , après 
âes convulfîons violentes, fe chan- 
ger en fageffe. Le peuple guéri de 
fes folies , & éclairé par Texpé- 
rience , reprend ks premiers erre- 
mcns : ou bien ayant perfeftionné fes 
talens par fa conduite au milieu mê- 
me des écarts où la frénéfie lavoic 
égaré, il n'en paroît que plus pro- 
pre à fuivre avec fuccès Tobjet des 
nations. Comme les anciennes répu- 
bliques, immédiatement après quel- 
ques féditions alarmantes, ou comme 
la grande Bretagne , au fortir de fes 
guerres civiles , il conferve Tefprit 
d'adivité que les troubles ont réveil- 
lé , & il tourne toute fa vigueur du 
côté de la police ou de Tinllruc- 
tion, ou des arts. Des bords de Taby- 
nie où il étoit près d'être enfevcli , 
il s'élance j pour aiofi dire , au plus 

Kij 
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haut degré de gloirç & de prefpérîté; 
*. Les hommes ne proportionnent 
pas à l'importance des objets le 
degré d'ardeur qu'ils mettent dans 
l^urs pourfuites. Séparés parToppo* 
' fîtion, ou réunis par des vues corn-» 
niunes , tout ce qu'ils défirent . c'eft 
des prétextes pour agir. Dans la cha' 
leur de leurs animofités , ils oublient 
Je fujet de leurs différent; ou bien 
dans les raifonnémens qu'ils font fur 
ce fujet, ils ne cherchent qu'à jetter 
un, voile fur leurs paffions. Quand le 
cœur eil enflammé, il n'y a point de 
confidération qui puiffe arrêter fes 
tranfports; & quand fa chaleur tom- 
be , il n'y a point de force de raifons, 
point d'éloquence capable de le ra- 
nimer, & de lui rendre fon impulfion. 
La continuité de l'émulation en- 
tre des états rivaux , doit dépendre 
du degré d'égalité avec lequel leurs 
forces font balancçfîj , ou de l'effi- 
cacité des motifs qui portent un parti 
ou tous les partis à continuer leurs 
cflorts. De longues ^aix , dans tous 



de la Société Cii/ite. 2 21 
les périodes de la fociété civile in- 
diftihftement , énervent & corrom-^ 
pent le génie militaire. La réduaion 
d'Athenj^s par Lyfandre porta le coup 
fatal aux inftitutions de Lycurgue; 
& pour le bonheur de rhumanité 
peut-être, la tranquille poflcfliôn de 
ritalie avoit prefque mis fin aux con- 
quêtes des Romains. Au bout de quel- 
ques années de repos, Annibal trou- 
va l'Italie peu préparée à fon expé- 
dition , & les Romains dîfpofés à 
borner aux rives du Pô cette atii- 
bition partiale qui , réveillée par le 
fentiment d'une alarme nouvelle, les 
conduifît dans la fuite jufqu'au Rhin 
& à l'Euphrate. 

Quelquefois des états même dif* 
tîngués par leurs exploits guerriers, 
lâifTcnt tomber leurs armes par lafli- 
tude & par ennui d'éternifer des que- 
relles infrudueufes: fi ces états con- 
fervent leur indépendance , ils ne 
manqueront pas d'avoir fouvent des 
occafions de réveiller & d'exercer 
leur vigueur. Quelquefois les hom- 

Kiij 
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jnès, même dans des gouvernemenS 
populaires , perdent de vue leurs 
droits poIiÊiques, & paroiflent par 
înftans engourdis & îndifférens fur 
cet article ; s'ils fe font réfervé le 
pouvoir de fe défendre , il n'y a pas 
lieu de craindre qu'ils foient long- 
temps fans en ufer ; les droits politi- 
ques font infailliblement envahis , 
dès qu'ils font négliges : & les alar- 
mes fréquentes qui viennent de ce cô*: 
té-là , réveillent la vigilance des par- 
ties intéreflees. L'amour des arts & 
des connoiflances peut bien changer 
d'objets, même fommeiller pendant 
un temps ; mais tant que les hommes 
jouifTent de la liberté , tant que le 
mérite & les talens trouvent matière 
è, s'exercer j la marche de l'efprit gé- 
néral d'une nation peut être inter- 
mittente 9 & fe rallentir en différens 
tems ; mais rarement fes progrès 
éprouvent une interruption totale, & 
rarement les acquifitions d'un fiecle 
font entièrement perdues pour le^fîea 
cle fuivantt 
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Si nous voulons trouver les cau- 
ses d'une corruption finale , ttous n'a- 
vons qu'à porter nos regards fur ces 
boulcvffrfemens d'état , qui écartent 
ou anéantiflent tous les objets des 
talens de i'erprh ôc d'une noble in- 
duftrie ; qui ôtent au citoyen les oc- 
cafîons d'agir comme membre d'un 
public ; qui écrafent fon efprit, étouf- 
fent fon aftivité ; avilifent fes fenti- 
xnens, & le rendent incapable de touj 
te fonâion fociale. 




Kiift 
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CHAPITRE III. 

a 

Ues relâchemens de Vefprit national 
" auxquds Jbnt fujets les états policés. 

sLd^S nations qui font en train de 
fe perfeftionner , dans le cours de 
leurs progrès, ont à lutter contre des 
ennemis extérieurs à qui ils portent 
une haine extrême , & contre qui , en 
plufieurs rencontres , ils ont à com- 
battre pour leur exiftence même en 
qualité de nations. - Dans certains 
périodes, elles Tentent auffi dans leur 
police domeftique , des abus Se des 
inconvéniens qui les moleftent & 
leur donnent une vive impatience» 
& elles apperçoivent des réformes 
• Se de nouveaux établiffeméns à faire , 
dont elles fe promettent les. plus 
grands effets relativement au bon- 
heur publici Dans les premiers âges, 
tout art eft imparfait & fufcepcible 
lie beaucoup d'acçroiflemens. Lqs 
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premiers principes des fciences font 
encore des fecrets à découvrir, & 
une fourcc de gloire & de triom- 
, phes pour ceux qui viennent fuc- 
ceffivement à les publier. 

Pour nous faire une idée de la race 
humaine dans ces âges de progrès, 
nous pourrions la comparer à des 
aventuriers qui vont à la découverte 
de terres fertiles; le monde eft ou- 
vert devant eux j tout ce qu'ils ren- 
contrent les frappe par Tair delà nou- 
veauté. Ils entrent dans une contrée 
nouvelle , pleins d'efpérance & d*a- 
légrefle : ils entreprennent tout avec 
avec Tardeur de gens qui fe croient 
au moment d^'arriver au bonheur na- 
tional & à une gloire permanente ; 
& ils oublient les traveriës qu'ils ont 
cfluyces dans ryvrefTe anticipée des 
fuccès qu'ils fe promettent. Ceft Pi- 
gnorance feule qui rend les efprits 
grofTiers obftioés dans leurs pallions 
& leurs préjugés; qui les prévient en 
faveur de leur propre fituation , de 
leurs goûts & de leurs occupations 

K V 
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Se qui leur fait croire que l'état de 
ehofes dans lequelils font placés , eÛ; 
préférable à tout autre. Animés éga- 
lement par les bons & les mauvais fuc- 
cès ils font ardens, impétueux , préci- 
pités ; mais s'ils laiflent aux âges pliis 
éclairés qui viennent après eux , des 
monumcns d'une induftrie imparfaite 
& d'une exécution informe dans tous 
les arts ; ils leur lailTent aufli l'em- 
preinte d'un efprit ardent & vigour 
xeux que leurs fuccefleurs ne font pas 

toujours en état de foutenir ou d'i- 
miter. 

C'eft-là peut être ce qu'on peut 
admettre comme une peinture fidèle 
des fociétés floriflantes , aumoins du- 
rant certains périodes de leurs pro- 
grès. Leur marche peut être inégale 
dans les différens kg^s , & elles peu- 
.Tent éprouver des paroxyfmes & des 
intermittences provenans de l'in- 
conftance des pallions humaines, 8c 
de la fréquence ou de Téloignemenc 
des circonftances qui leur donnent 
du relTort. Mais cet efprit qui , pen- 



de la Société Civilei 227 
Haut un temps accélère le progrès 
des arts civils & du commerce , ex- 
pire-t-il au moment que fes projets 
font accomplis ? L'ouvrage de la fo- 
ciété civile peut-il arriver à fa fin , & 
riflduftrie n'avoir plus de matière à 
s'évertuer ? La continuité des mau- 
vais fuccès n'émouffe-t- elle pas Tai- 
guillon de refpérance f & les objets 
ne perdent-ils pas , par la familiarité » 
Tattrait que leur prêtoit lanouveauté? 
Texpérience elle-même ne refroidit- 
elle pas la chaleur des âmes ? Doit-on 
encore comparer la fociété àTindivi- 
du, & préfumer que la vigueur d'une 
nation,quoiqu'elle ne foit point fujet- 
te à une décadence phyfîque , comme 
la vigueur du corps humain 5 fe perd 
par le défaut d'exercice 5 & expire 
au terme de (qs efforts f Les focié- 
tés parvenues à l'accompliffement de 
tous leurs delTeins deviennent-elles 
froides & indifférentes pour les ob- 
jets qui , dans leur âge de grofDéreté 
étoient en pofTefïion de les remuer , 
comme les vieillards deviennent in- 

K vj 
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fenfibles aux paffionsde la jeiineiTe; 

& dédaignent fes amufemens. Enfin, 
«n état policé ne reffemble t-il point 
à un homme qui , aprèis avoir exécuté 
fon plan , après avoir fait fon foft, 
bâti fa maifon ; en un mot , après 
avoir moiflbnné la fleur de tous les 

objets, épuifé fes goûts Se diffipéfon 
aftivité , tombe dans la langueur » 

rindiiFérence & l'infenftbilité ? S^il en 
étoitainfi, nous aurions du moins 
trouvé encore une autre comparaifon 
applicable à notre fujet ; niais il eft 
Vraifemblable que la parité feroit en- 
core imparfaite , & que les induc- 
tions qui en réfulteroient , comme 
celles qui réfultent de la plupart des 
raifonnemèns tirés de Tanalogie , fe- 
xoient plus propres à amufer rimagi- 
jiation qu^à répandre des lumières 
certaines fur la matière à laquelle 
elles fe rapportent. 

Les matériaux ne manquent ja- 
mais totalement à l'art des hommes, 
$c les occupations de Tindurtric 
foat inépuKables. L'ardeur d^'une na» 
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tîôn n'eft dans aucun temps propor- 
tionnée au motif qui la met en ac- 
tion , ni la curiofité à rétendue du fu- 
jet qui-iefte à étudierr 

L'homme ignorant & fans art , à 
qui les objets de fciehce font nou- 
veaux , & qui eft mal pourvu à 
regard des commodités de la vie, 
au lieu d^être plus adif & plus cu- 
rieux , eft communément plus in- 
dolent & moins inventif que Tiiommc 
inftruit & policé. Si Pon compare les 
occupations des hommes dans Tétat 
groffier & dans Tétat civilifé , on 
trouvera que dans ce dernier , elles 
font infiniment agrandies & multi- 
pliées. Les quertions que nous avons 
élevées méritent néanmoins que 
nous y répondions ; & fi dans les 
âges avancés de la fociété , nous ne 
trouvons les objets d'aélivité ni per- 
dus , ni diminués confidérablement , 
du moins nous les trouvons chan- 
gés; & en appréciant Tefprît national, 
nous verrons que l'attention qui fc 
porte fur certaines parties, ne com- 
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penfe point la négligence qui croit a 
1 égard d'autres parties- 
. C'ellune vérité en général, que dans 
toutQs nosentreprifes nous nous pro- 
pofons un terme, un point de repos 
auquel il faut arriver. C'eft un incon- 
vénient dont on veut fe délivrer; c'eft 
un avantage qu'on veut fe procurer i^ 
pour être en état de mettre fin à fes 
travaux. « Quand j'aurai conquis TI- 
t3 talie & la Sicile ^ difoit Pyrrhus y 
9 alors }e me livrerai au repos 55. C'eft 
là le but qu'on fe propofe dans les 
elForts nationaux , aufD-bien que dans 
les efforts perfonnels ; & que malgré 
Texpérience du contraire ^ on confî- 
dere de loin comme le comble de la 
félicité. Mais la fage nature fe joue 
de nos projets; elle a placé loin de 
notre portée ce terme chimérique 
d'un repos abfolu. La fin d'une en- 
treprife n'eft que le commencement 
d'une entreprife nouvelle; & la dé- 
couverte d'un art ne fait qu'allonger 
le fil qui nous conduit à d'autres re- 
cherches 9 & à nous foutenir au mi« 
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lieu du labyrinthe par Telpérancc 
d'en fortir. 

Parmi les occupations qui tendent 
à exercer le génie & à perfeâion- 
ner les talens , on doit compter cel- 
les qui ont rapport aux commodités-- 
de la vie & à la richefle : ce qui 
comprend toutes les différentes in- 
ventions qui fervent à Taugmenta- 
tion des manufaâures, & à Ri per- 
feftion des métiers. Mais il faut 
avouer que , comme les matériaux 
du commerce peuvent s'accroître 3c 
fe multiplier à Tinfini , de même auffi 
les arts qui s'appliquent à les perfec- 
tionner , font fufceptibles de rafB- 
nemens à Tinfîni. On ne voit pas 
qu'il y ait de degré d'opulence ou 
d'indu ftrie qui diminue ce qu'on ap* 
pelle les befoinsde la vie; labondance 
ôc le raffinement enfantent fans cefle 
de nouveaux defirs en même-temps 
qu'ils fuggerent les expédiens, &four- 
niffent les moyens de les fatisfairc» 

Le réfultat du développement des 
arts, c'eft que Tinégalité des fortu-» 
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nés fe trouve confidérablemefnt âùgw 
mentée, & que la plus grande partie 
de la nation efl: forcée par la nécef- 
fité , ou du moins fortement foUi- 
citée par l'ambition & la cupidité , à 
faire ufage de tous les talens qu'elle 
poflede. Après plufieurs mille ans 
confacrés aux manufaftures & au 
commerce, les habitans de la Chine 
font encore aujourd'hui le peuple le 
plus laborieux & le plus induftrieux 
qu il y ait fur la furface de la terre- 
On peut étendre à la littérature & 
aux arts d'élégance une partie de cet- 
te obfervation. Leurs matériaux font 
également inépuifables , & ils tien- 
nent à des defîrs qui ne peuvent 
être àflbuvis. Mais la confidération 
^ue l'orr accorde au mérite littérai- 
re , n'eft pas chofe permanente , c'eft 
une affaire de mode , par conféquent 
fu jette à des viciffitudes. Lorfque les 
produftions lavantes fe font multi- 
pliéesjon emploie à acquérir du favoir 
tout le temps que Ton eût pu em- 
ployer à inventer. Des talens niédio- 
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cres & même inférieurs fuffifent 
pour foire un érudic , & Téclat de 
<]uelques hommes vraiment fupé- 
rieurs , eft afFoibli par le nombre des 
prétendans dont la lifte groftit cha - 
^ue jour. Quand on ne fait qu'ap- 
prendre ce que d'autres ont penfé , 
il eft vraifemblable que les lumières 
que Ton peut acquérir , n'égaleront 
pas celles des maîtres. On continue 
à prononcer avec admiration les 
noms illuftres , après qu'on a cefTé 
d'examiner les titres fur lefquels leur 
réputation eft fondée ; on rejette 
avec dédain les^nouveaux afpirans, 
non point parce qu'ils font au-del- 
fous de leurs prédécefTeurs, maïs par- 
ce qu'ils ne font pas au-de/Tus d'eux ; 
ou bien parce qu'en efiet on a admis 
fur parole & fans examen le mérite 
des premiers , & que l'on n'eft en état 
de juger m les uns ni les autres. 

Après que les bibliothèques font 
fournies * & que toutes les routes 
du génie font frayées , nous nous 

prévenons contre les nouveaux eifais 
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en proportion de notre eftimc pou^ 
ce que nous pofledons. Nous étu- 
dions , nous admirons les' modèles, 
au lieu de jouter contre eux ; & nous 
mettons la connoifl^mcc des livres à 
la place de Tefprit inventif & ardent 
qui les a dîâcs. 

Les arts de commerce & de lucre 
peuvent continuer à profpérer ; mais 
Tafcendant qu'ils gagnent, eft tou- 
jours aux dépens d'autres objets. L'a- 
mour du gain étouffe Tamour de la 
perfeftion ; Tintérêt enflamme le 
cœur & glace Timaginatiôn; & fai- 
fant préférer les occupations à pro* 
portion que le profit qu'elles don- 
nent eil plus confidérable 3c plus 
certain , il confine I0 génie , & même 
l'ambition au fond d'un comptoir 
ou d'un attelier. 

Mais indépendamment de ces con- 
fidérations , la féparation des profef-, 
fions qui femblc favorable aux pro- 
grès de l'induftrie , & qui fait réel*; 
lement que les produâions de tous 
les arts deviennent plus parfaites 9, 
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imefure que le commerce s'étend, 
produit néanmoins , en dernier réful- 
tar , de fâcheux effets ; elle fubftitue 
la forme à la place des efforts du gé- 
nie ; elle rompt en quelque forte les 
liens de la fociété, & éloigne les in- 
dividus du théâtre commun d'occu- 
pation , où les mouvemens de Tame 
& les forces de refprit trouvent à 
s'exercer de la manière la plus heu- 
reufe. 

La diftindion des profeffions éle- 
vé des réparations entre les dilférens 
membres d'une fociété policée ; cha- 
que individu poffede un talent parti- 
culier & un genre d'habileté , à Té- 
gard defquels tous les autres fe recon- 
noiflent ignorans ; & la fociété fe 
trouve compofée de. parties dont au- 
cune n*eft animée par Tefprit de la 
fociété elle-même. « Nous voyons , 
difoit Périclès ^ )> dans les mêmes per- 
3> fonnes, autant de zèle pour la chofe 
9 publique, que pour leur^chofe parti- 
>3 culiere ; & dans des hommes voués 
I» à des profeUions exclulivès , une 
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» connoiflance fuffifante des affaires 
53 qui intéreffent la communauté; Câf 
>5 nous fommes la feule nation cliez 
» qui Ton compte pour rien tout 
» citoyen indifférent fur les intérêts 
53 de Tétat ». Périclès ne f^ifoit vraî- 
femblablement cet éloge des Athé- 
niens , que parce qu'il fentoit que le 
reproche contraire pouvoit leur être 
fait par les ennemis , ou que bientôt 
ils leur donn^roiant lieu à le leur 
faire» Auffi arriva-t-il que les affaires 
dictât 5 de même que la partie de la 
guerre , furent très-mal adminiftréeis 
& Athènes , lorfque les fondions 
qui y ont rapport & toutes les autres 
fon(5lions,y furent devenues les objets 
de profcfTions diftindes; & l'hiftoire 
de ce peuple montre évidemment que 
les individus ceflerent d'être citoyens, 
& même d'être orateurs & poëtes, 
à mefure qu'ils fe vouèrent exclufî- 
vemcnt à ces taléns & aux autres 
arts. 

Les animaux , que la nature a 
traités d'une manière moins dillingué^ 
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ijue nous, ont affez de fagacitc pour 
trouver leur fubfiftance , & les moyens 
de fe procurer leurs plaifirs folitaires. 
Il eft réfervé à Thomme feul de déli- 
bérer , de perfuader , de fe mettre 
en oppofition , de s^enflammer dans 
la fociété de fes femblables , & de 
perdre dans la chaleur de Tamitié ou 
de Toppolîtion , jufqu'au fentiment 
de fa sûreté & de fon intérêt per- 
fonnels. 

Sommes-nous eno[!obés dans nuel- 
qu'une des dîvifions qui pa:î;:3gcnt 
lelpece humaine , fous les dénomi- 
nations de patrie, de tribu , ou d'un 
ordre d'hommes animés de quelque 
manière que ce foit par des intérêts 
communs , 3c guidés par des pafllons 
qu'ils fe communiquent , alors notre 
amc femble avoir rencontré fon porte 
naturel ; 6c les fentimens du cœar & 
les talens de Tefprit avoir trouvé 
rexercice qu'leur convient. Les qua- 
lités qu'exige un pareil théâtre , font 
la fagefle , la vifiilance , la fidélité , le 
courage , & c'eft-ià aufîi la pofition 
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la plus propre à perfeftionner cel 

qualités. 

Durant les âges de fimplicité ou 
de barbarie , que les nations font foi- 
bles & toujours aux prifes avec des 
ennemis , rattachement à un pays ^ 
à un parti , à une fadion , ne font 
qu'une même chofe. Le public eft une 
troupe d^amis qui ont pour ennemis 
le relie de refpece. La mort ou Tef*- 
clavage font les malheurs ordinaires 
dont ils ont à fe garantir ; la vidoire 
& la domination font les fins aux- 
quelles ils afpirent. La crainte à^^ 
calamités qui fuivent une invafion 
de la part des étrangers , eft pour 
toute fociété florilîante le feul mo- 
tif d'augmenter fes forces & de recu- 
ler fes limites. La fécurité augmente 
à mefure qu'on y réuffit. Les habl- 
tans des diftrids intérieurs, éloignés 
des frontières , ne favent plus ce que 
c'eft queles alarmes du dehors. Ceux 
qui font placés aux extrémités , loin 
du fiége du gouvernement , n'enten- 
dent plus,riea aux intérêts politi- 
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ques , & le public devient peut-être 
un objet trop vafte pour que ni lés 
UHS ni les autres puiflent en avoir 
idée. Ils jouiffent de la proteftion 
de fes loix ou de fes armes ; ils ti- 
rent vanité de fa fplendeur & de fa 
puîflance ; mais ces vifs fentimens 
d'afFedion publique qui , dans les 
petits états , fe confondent avec ceux 
de père & d'amant , d'ami & de 
camarade , perdent une grande par-: 
lie de leur vivacité & de leur éner- 
gie , uniquement parce que leur obr 
jet s'eft agrandi. 

Les mœurs des nations grofiîeres 
ont befoin d'être réformées. Les 
guenes extérieures & les di (Tentions 
domeftiques font des théâtres de paf- 
fions violentes & fanguinaires. Un 
état plus calme produit un grand 
nombre d'effets heureux. Mais & une 
nation continue à fuivre les vues 
d'agrandiflTement Se de pacification » 
au point que fes membres ne puif- 
fcnt plus fentir les liens communs do 
la fociété , & que leur aele & leur 
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a&eftion pour les intérêts de leuf 
pays fe refroidiffent , cette nation 
tombera infailliblement dans Tincon- 
vénient oppofé j & faute d'avoir laiffé 
fubfifter de quoi donner du. reflbrt 
aux efprits , elle éprouvera bientôt 
les langueurs de Tengourdiflement, & 
peut-être une prochaine décadence. 

Il peut donc arriver que les mem- 
bres d'une communauté femblables 
aux habitans d'une province con- 
quife , perdent le fentiment de toute 
connexion , excepté celle de la pa- 
renté ou du voifinage ; qu'ils n'ayent 
plus d'affaires communes à traiter 
que des affaires de commerce : rap- 
ports où Tamitié & la probité peu- 
vent encore trouver matière à fe 
fignaler , mais où Tefprit national 
dont nous examinons ici les flux & 
reflux , n'a plus rien à démêler. 

Cependant ce que nous obfervons 
ici touchant l'agrandiffement & fa 
tendance à relâcher les liens de l'u- 
nion politique , ne peut s'appliquer 
aux nations qui , relTerrées dans leur 

origine 
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torîgîne , n'ont jamais cherché à s'a- 
grandir confidérablement; ni à celles 
qui , dans Tétat de groflîcretc , 
avoient déjà l'étendue d un grand 
royaume. 

Dans ^ les territoires d'une vaftc 
étendue , foumîs à un feul gouver-. 
nement , & où h liberté eft établie , . 
l'union nationalç , dans les fiecles 
groffiers , eft très-imparfaite. Chaque 
diftrift forme une partie féparée ; & 
fous les dénominations de Clans ou 
de Tribus , les defcendans des diffé- 
rentes familles font oppolcs les uns 
aux autres : rarement ils fe réunifient 
'd'une manière aflez ftable pour agir 
long-temps de concert ; le plus fou- 
vent leurs haines & leurs animofités 
leur donnent Tair de nations en guer- 
re les unes contre les autres, plutôt 
que d'un peuple réuni par les liens 
politiques. Cependant , au milieu 
de leurs difientions particulières , 
au milieu d'un défordre pernicieux à . 
tout autre égard , ils acquièrent uno 
vigueur dont l'énergie, dans bien des 

Tonu IL h 
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occaHons , tourne au profit de la 
puiflance publique. 

Quelle que foit Tétendue nationa- 
le, les avantages les plus précieux, 
les plus importans font Tordre civil 
& la régularité du gouvernement ; 
fnaisil ne s'enfuit pas pour cela qu6 
toutes les.efpcces d^arrangemens faits 
dans la vue d'obtenir ces avantages » 
& qui ne peuvent fe faire fans exer- 
cer & cultiver les plus belles quali- 
tés des hommes , foyent par-là mê- 
me de nature à produire des effets 
permanens, & àaifurer la durée de 
cette vigueur nationale qui leur a 
donné naiffance. 

On a bien raifon de fe défier des 
raffinemens. politiques des hommes 
d'un génie ordinaire , lorfqu'on voit 
qu'ils tendent principalement à pro- 
duire le repos cru même l'inaftion; 
que fouvent leurs fyftêmes de gou- 
vernement font difpofés de manière- 
non pas fcujement à prévenir Tin- 
juftice & Terreur , mais à fupprimer 
Tagication & le mouvement; & qu'a- 
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Vec les barrières qu'ils oppofént au3C 
inauvaifes aâions des hommes , ils 
finiraient par les empêcher d'agir 
tout-à-fait. Aux yeux des politiques 
de cette efpece , toute difpute par- 
mi un peuple libre dégénère en dé- 
fordre & paroît une infraftion , une 
perturbation de la tranquillité publi- 
que. Ecoutez-les s'écrier : Quelles 
ardeurs indifcretes ! voilà les affaires 
interrompues, plus de fecret dans les 
confeiis , plus de célérité dans Texé- 
cution, plus d'ordre , plus de police î 
On feroit tenté dç croire que ces 
hommes fublimes font perluadés que 
le vulgaire n'a ni le droit d'agir, 
ni le droit de penfer. Un grand 
prince s'eft amufé à tourner en ri- 
dicule les précautions qui ont été 
prifes chez un peuple libre pour 
reftreindre la fondion des juges à 
l'application ftrifte & pofitive de la 
loi ia). 

Nous ne fommes déjà que trop 

(a) Mémoires de Brandebourg. 

Lij 
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portés à faire bonne compofîtîon Çxxt 
la mefure de liberté qu'on pourroic 
laiffer aux hommes fans inconvénient 
& fans expofer Tordre public. Les 
agitations d'un état républicain , & 
la licence de fes membres infpirent 
de Taverfion & du dégoût aux fujets 
d'ua état monarchique. La liberté 
qu'ont les Européens de parcourir 
à leur gré les rues & les campagnes 
paroîtroit à un Chinois un avant- 
coureur certain de confufion & d'a- 
narchie. «'Comment des hommes 
33 peuvent-ils envifager leur fupérieur 
« fans trembler ? comment peuvent- 
» Us vivje & converfer enfemble , 
» fans un cérémonial écrit & pofitif f 
» comûient compter fur la tranquil- 
» lité publique , fi Ton n'a le foin de 
>> barricader les rues à une certaine 
M heure ? quel défordre aflfreux fi 
» Ion permet aux hommes de faire 
3> en toute chofe ce qui leur plaît -a ! 
Si les précautions que prennent 
ainfi les hommes les uns contre les 
autres étoient néceflaires pour pré- 
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Vtnir les crimes , & qu'elles ne fuf^ 
(cDt pas Touvrage d'une ambition 
dépravée ou d'une jaloufîe cruelle 
de la part de ceux qui les gouver- 
nent , On pourreit applaudir le pro- 
cédé en lui-même , comme le meil- 
leur expédient contre les vices de 
l'efpece. Il faut tenir la vipère dans 
Téloignement , & le tigre dans les 
chaînes. Mais fi une police rigide » 
plus propre à affervir les individus 
qu*à les contenir , aboutit effeftive- 
ment à corrompre les moeurs , & à 
anéantir l'énergie des nations ; fi la 
févérité de cette police fert moins à 
réformer les abus qu'à mettre fin aux 
agitations d'un peuple libre ; fi bien 
Ibuvent on loue certaines formes 
comme falutaîres, uniquement parce 
qu'elles tendent à étouffer la voix 
de l'humanité, ou fi on les condamne 
comme pernicieufes ^ parce qu elles 
permettent à cette voix de fe fairs 
entendre ; on trouvera que la plupart 
des perfedionnemens fi vantes de la 
jSociété Civile , ne font que des in- 

L iij 
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vendons imaginées * pour tenir en 
bride la vigueur politique & enchaî- 
ner les vertus aftives des hommes f 
plutôt que leurs inclinations inquiètes 
■& turbulentes. 

S'il eft un peuple dont la police 
ait pour objet avoué dans tous fes 
raffinemens intérieurs, de mettre en 
fureté la perfonne & la propriété du 
fujet, fans s'embarraffer de fon ca* 
raftere politique, il peut fe faire que 
fa conûitutioa foit efFeftivement li- 
bre , mais que fes membres devien- 
nent indignes de leur liberté & très- 
peu propres à la conferver. Peut-être 
que TefFet d'une pareille conftkution 
fera de lâcher la bride à tous les^ 
ordres de citoyens , de livrer les uns 
à leur goût pour les plaifirs dont ils 
jouiffent fans inquiétude, & les au- 
tres à l'amour du gain dont les pro- 
duits leur font alfurés fans qu'ils aient 
à fonger au bien public. 

Si tel eft le terme des travaux po- 
litiques , le plan une fois exécuté , 
en aflTurant à l'individu fon état & le$ 



de la Société Civile. ^àff 
moyens de fubbftance , peut aboutir 
a ranéantiflement des vertus mêmes 
•qui furent néceflaires pour le mettre 
à exécution , parce qu'il en rendroit 
l'ufage inutile. L'homme qui conjoin- 
tement avec fes concitoyens eft aux 
prîfes avec l'ufurpation pour défen- 
dre fon bien ou fa perforine , a de 
quoi (îgnaler de la force d-efprit & 
de la grandeur d'àme ; mais celui 
qui , à la faveur d'établiflemens po- 
litiques par lefquels ces deux points 
font cenfés lui être affurés , ne penfe 
^u'à jouir de fa fortune , parce qu'il 
n'a rien à craindre , cdui-là conver- 
tit réellement en fource de corrup- 
tion les avantages* mêmes dont il 
eft redevable aux vertus d'autrui* 
Dans certains âges les individus ti- 
rent principalement leur protéftîon 
de la force du parti auquel ils. font 
attachés : mais dans \t% temps de 
corruption , ils fe flattent de pouvoir 
continuer à tenir du public cette 
fureté que dans les âges précédent 
ils étoient obligés de tirer de leur 

L iv 
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propre vigilance , de leur adîvîté ^ 
de raflFeftion & de rattachement de 
leurs amis , & de Pufage de toute 
cfpece de talent propre à les faire 
refpefter, craindre ou aimer. Ainfi 
dans Tun de ces deux périodes , les 
feules circonftances excitent la vi- 
gueur & confervent les moeurs dés 
hommes; & dans l'autre, il faut pour 
cela beaucoup de fagefle & un grand 
amour du bien public dans ceux qui 
gouvernent. > 

Rome , comme on peut le croire , 
ne mourut point de léthargie , elle 
ne périt point par un refroidi flement 
de fermentation intérieure. Son mal 
paroît avoir été d'une nature plus 
violente & plus aiguë. Cependant fî 
Brutus Se Caton , dans ces derniers 
monîens de la république expirante , 
trouvèrent encore de quoi faire éclar 
ter leurs vertus , Atticus durant ce 
même orage trouva fa fureté dans 
Ja neutralité & dans une prudente 
retraite j & le grand corps du peuple 
fu4 à peine ébranlé > il ne âc quq 
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fuîvrÈ le cours du torrent qui ren- 
verfa les. citoyens des .rangs fupé- 
rieurs.Lc fentiment d'unpublic étoic 
effacé dans refprit du peuple ; Tani-, 
mofité même des fadions étoit ra- 
lentie : il n'y avoit à gagner dans 
le bouleverfement que pour ceux 
qui croient foldats dans les légions , 
ou partifans d'un Chef. Mais ce ne 
fut pas faute d'hommes d'un mérite 
éminent que cet état tomba dans 
robfcurité. Si , dans le temps dont 
nous parlons , il ne s'agit que de trou- 
ver quelques noms diftîngués dans 
rhiftoire de Tefpece humaine , il n'efl: 
pas de période qui nous en of&e une 
lifte plus nombreufe. Mais ces noms 
s'illuftrent en fe difputant le pou- 
voir abfolu , & non en défendant la 
liberté & l'égalité : la nation étoit 
corrompue; l'empire du monde con- 
nu avoit befoin d'un maître. 

En général les gouvernemens ré- 
publicains courent rifque de périr 
par Tafcendant des fadions particu-» 
ligrcs & par Tefprit mutin de la por 

Lv 
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pulace , qui dès qu'elle eft corfom* 
pue , n'ell jplus propre à avoir part 
à Tadminiflration de Pétat. Mais dans 
les autres conftitutions où la liberté 
peut être établie d'une façon plus 
folide , fi les hommes font corrom- 
pus 5 la vigueur nationale fe perd pat 
Tabus de la fécurité même qui "ré- 
fuite de la prétendue perfeftion de 
Tordre public. 

Une diftribution du pouvoir & des 
offices 5 une exécution de la loi , 
afTez parfaites pour prévenir ou ré- 
primer les ufurpations & les vexa- 
tions mutuelles , pour aflurer plei- 
nement à rindividu fa liberté per- 
fonnelle & fa propriété , fans qu'il ait 
befoin d'amis, ni d'intrigue, fans qu'il 
en foit redevable à perfonne ; fans 
doute ces précieux avantages font 
un honneur infini au génie d'une na- 
tion; ils n'ont pu être portés à ce 
haut degré de perfedion, que par une 
conduite pleine de fagefle & d'inté- 
grité', & par ces traits de vigueur Se 

i!e réfolution qui font l'ornement des 
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annales d'un peuple, & font' pour les 
àgcs futurs Tobjet de l'admiration 
& des éloges les plus légitimes. Mais 
fi ce but une fois atteint , nous fup- 
pofons que les individus, au fein de 
la liberté, cefTalTent d^agir par des 
fentimens généreux , & dans Ja vue 
de maintenir les moeurs publiques ; 
s'ils s'imaginoient que leur fureté 
n'exige plus d'eux ni vigilance ni 
efforts perfonnels , il pourroic bien 
fe faire que ces avantages fi vantés 
n'aboutiflent qu'à leur procurer les 
moyens de jouir à loifir des com- 
modités de la vie , ou , pour parler 
le langage de Caton , à leur appren- 
dre à chérir leurs palais , leurs mai- 
Ions de campagne, leurs peintures 
& leurs fculptures plus que la ré- 
publique. Il pourroit fe faire qu'en 
îecret ils s'ennuyaffenc de cette cont 
titution libre , qu'ils ne cefferoient 
d'exalterudans leurs entretiens , & à 
laquelle leur conduite n'auroit au- 
cun rapport. 
Ce n'eft point les dangers dont la 

L vj 
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liber^té peut être menacée , que noti* 
nous propofons de conûdérer en ce 
moment ; les plus grands qu elle ait 
à redouter , font ceux qui naiflent 
da relâchement que nous fuppofons 
dans une nation j la oonftitutioft 
quelle qu'elle foit , ne peut tenir fa 
fiabilité que du mobile auquel elle 
dqt fon établiflement , la vigueur 
perfonnelle des -citoyens ; & jamais 
cç don précieux n'eft moins afluré , 
que lorfqu'il eft entre les mains 
d'homnies qui ne craignent poittf 
de le perdre , & qui, en conféquen- 
ce, ne confîderent Tétat que fous 
le point de vue à^s emplois lucra- 
tifs qu'il ofire à leur cupidité, & aux- 
quels ils font toujours prêts à facrt- 
fier jufqu à ces droits perfonnels , à 
qui ils doivent les égards & la can- 
fidcration dont ils jouiflerir. 

Ces réflexions tendroier.i donc à 
faire croire que fi l-énergiejipationale 
eft fu jette à des viciffitudes , c'eft 
moins une maladie inhérente à la 
natute humaine, qu'une corruption 
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Se une négligence volontaire. Peut- 
être que cette énergie eft attachée 
feulement à Texécution d'un certain 
nombre de projets , tels que ceux 
qui ont rapport à Tacquifirion du 
territoire & de la richefîe ; & qu'a- 
près que Tobjet eft rempli , elle fe 
rouille comme une arme qui ne fért 
plus à rien. 

Les établiflemens ordinaires abou- 
tiflent au relâchement de la vigueur, 
& font incapables de foutenir les 
états \ parce qu'ils accoutument les 
hommes à compter fur leurs arts & 
non fur leurs vertus, & à prendre 
pour perfedionnement de la nature 
'humaine , ce qui n'eft qu'une aug- 
mentation de richcfle & de bien être# 
Des inftitutions qui fortîfieroieirt 
l'ame , qui înfpireroient le courage , 
qui n'auroîent pour but que la fé- 
licité nationale, ne peuvent tendre 
à la décadence des nations. 

Eft-il donc impoffible que notre 
admiration pour les arts laiffe quel- 
que place à de pareilles inftitutions ^ 
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répondez pour votre compte , hom- 
mes d'état chargés du gouvernement 
des nations. C'eft à vous à nous 
montrer fi vous n'afpirez aux poftes 
éminens , que pour fatisfaire votre 
avidité qui pourroit s'airouvij plus 
complettement dans i'obfcurité ; Se 
fi vous avez des idées jufles fur le 
bonheur d'umpeuple dont vous êtes 
fi erapreffés d'entreprendre les afe 
&ires. 
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CHAPITRE IV. 

Continuation du même fujet» 

Souvent les hommes s'oublient 
eux-mêmes tandis qu'ils s'appliquent 
à améliorer leur fortune; & tandis 
qu'ils s'cpuifent en raifonnemens fur 
les intérêts de leur pays , ils perdent 
de vue la chofe qui mérite le plus leur 
attention. La population , la richefle 
& les autres mobiles relatifs à la 
guerre , voilà les objets de la plus 
haute importance : mais les nations 
ne font elles pas compofées d'hom- 
mes ? & une nation compofée d'hom- 
mes abâtardis & lâches, n'eft-elle 
pas une nation foible ; au lieu que 
celle qui eft compofée d'hommes vi- 
goureux, déterminés & animés d'un 
efprit public , eft une nation forte 
& puiffante. Toutes chofes d'ailleurs 
égales, les mo'yens relatifs à la guerre 
décident une querelle ; mais qu'eft- 
ce que font ces moyens dans des 
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mains qui ne fa\rent pas en faîra 

ufage ? 

La vertu eft une bafe néceflTafre à 
la force nationale : Thabileté & la 
vigueur d efprit font également né- 
ceflaires pour maintenir la fortune 
àts états. C'eft Tinftrudion , c'eft 
les exercices auxquels les hommes 
font adonnés , qui perfedionnent ces 
qualités». Nous regardons d'un, œil 
de dédain ou de pitié le partage de 
Tcfpece humaine , tant qu'elle con- 
tinue à vivre fous des éçabliflemcns 
incertains , & que le même individu 
eft obligé de jouer à la fois le per- 
fonnage de fénateur , d'homme d'é- 
tat & de foldat. Les nations policées 
trouvent qu'un feul de ces rôles fuf- 
fit pour occuper une perfonne toute 
entière ; & que, lorfqu'ils font fépa- 
rés 5 chacun remplit plus aifément 
fon objet. Cependant c'eft durant ce 
premier état de chofes que les na- 
tions profperent & s*avancent à la 
perfedion , au lieu que durant Tau* 
tre période^ elles voyentleur énergie 
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s*affoibIir& penchent vers leur déclin. 

II y a lieu fans doute de félici- 
ter notre efpece de s'être tirée d'un 
état de défordre & de violence bar- 
bares, pour arriver à un état de paix 
intérieure & de police régulière ; 
d'avoir abjuré lufage du poignard 
& défarmé les animofités des débats 
civils ; d'en être venu€ au point de 
ne plus employer dans fes querelles 
d'autres armes que l'afcendant de la 
raifbn & la force de Téloquence. 
Mais en même temps on ne peut 
s'empêcher de déplorer que tous fes 
progrès dans la recherche de la per- 
feftion aboutiffent toujours à ame- 
ner à un comptoir toutes les parties 
de Tadminiftration ; & au lieu d'em- 
ployer des hommes d'état, de n'a- 
voir plus d'occupation à donner qu'à 
des Arithméticiens & à des Commis. 

En fuivant un pareil fyftême dans 
toute fa portée , il fe forme des 
hommes, qui peuvent bien copier 
pour Céfar fes inftruftions militai- 
les j ou même e:xécuter une par-* 



ay8 EJfai fur VHiJloire 
tiedefes plans, mais aucun quîfoît 
en état d'agir dans toutes les dijQK- 
rentes conjonftures auxquelles un 
Chef doit être préparé , foit pour le 
maniement des affaires , foit pour la 
conduite des armées , dans les mo- 
mens de calme ou d'agitation , au 
milieu des troubles ou dans le feia 
de la concorde ; aucun qui puiffe 
porter de la vigueur dans les con- 
feils , lorfqu'il s'agit de décider dans 
les occafions ordinaires , ou lorfque 
Tétat eft alarmé par des attaqués 
au-dehors. 

La police de la Chine eft le modèle 
le plus parfait dans ce genre d'arran- 
gement qui eft le but des raffinemens 
ordinaires en fait de gouvernement ; 
& les habitans de cet empire poffe- 
dent dans le plus haut degré ces arts 
dans lefquels les efprits vulgaires font 
confifter la grandeur & la félicité 
des nations. L'Etat a porté fa po- 
pulation & les autres reflburces do 
la guerre à un point qui n'a pas fon 
•égal dans l'hiftoire de l'efpece hu- 
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maine. On a fait ce que nous fommes 
fi fort enclins à admirer ; on a mis 
les affaires nationales à la portée des 
moindres talens ; on les a morcelées 
Se divifées en départem ens féparés ; 
on a attaché à toute efpece de pro- 
cédé un cérémonial impofant & des 
formes majeftueufes , & lorfque le 
refpeft pour les formes ne fufEt pas 
pour prévenir le défordre, une police 
rigoureufe & fevere vient à fon fe- 
cours , armée de tous les genres de 
punitions corporelles. Le citoyen de 
toute condition a le fouet & le bâton 
à redouter ; le magiftrat qui en or- 
donne Tufage , les craint pour lui- 
même. Un mandarin eft fouetté pour 
avoir fait donner à un filou trop ou 
trop peu de coups. 

Chaque département forme une 
profeffion particulière ; il faut que 
tout homme qui afpire à une place, 
ait pafTé par une éducation régulière; 
& qu'il ait obtenu par fes progrès 
ou par un certain temps d'étude le 
degré auquel il veut parvenir, de 
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la même manière que Ton parvient 
aux grades de nos univerfités. Ld 
tribunaux de Pétat , de la guerre & 
d^s finances, auffi-bien que ceux de 
littérature, font occupés par des gra- 
dués dans les connoiiTances qui ont 
rapport à chacun de ces départe- 
mens : mais fi d'un côté la fciencê 
eft le moyen fur d^obtenir la préfé- 
rence, d'un autre côté cette fcience 
fe réduit à favoir lire & écrire; & 
la grande affaire du gouvernement 
ne s'étend pas au - delà de ce qui 
concerne la produdion & la con- 
fommation des fruits de la terre. 
Avec toutes ces relTources & tout 
cet appareil d'inftruâion qui devroit 
fervir à tirer un grand parti de ces 
reffources , l'état eft réellement foi- 
ble ; il a donné à plus d une reprife 
l'exemple de la révolution dont nous 
cherchons à expliquer les caufes ; & 
parmi ces dofteurs en fait de guerre 
& de police , parmi des millions 
d'hommes voués exclufivement à 
la profeflîoh des armes , il ne s'en 
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trot!ve aucun capable de fecourir fon 
pay? dans les momens de détreflc & 
de le défendre contre les invafions 
réitérées d'un ennemi qu'ils regar- 
dent comme méprifable & groflîer* 
II n'eft pas aifé de dire combien de 
temps on pourroit retarder, la déca- 
dence des états en encourageant la 
culture des arts d où dépend réelle- 
ment leur force & leur félicité; en 
excitant dans les citoyens des rangs 
les plus élevés le goût des talens né- 
ceiïaires à la guerre & dans les con- 
feils , qu'on ne peut féparer fans y 
perdre les plus grands avantagea ; & 
en nourriflant dans le corps du peu- 
ple cet amour de la patrie & ce ca- 
raftere guerrier qui le met en état 
d'agir perfonnellement pour le main* 
tien de fes droits. 

Il peut venir un temps où tout pro- 
priétaire en feroit réduit à défendre 
fes pofleflionSj & tout homme libre à 
combattre pour conferver fon indé- 
pendance perfonnelle. On pourroit 
croire que dans une pareille détreffo 
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une armée de troupes mercenaîref 
feroit une fauve-garde fuffifante; mais 
n'arrive-t-il pas quelquefois que ces 
troupes elles-mêmes font l'ennemi 
contre lequel un peuple eft contraint 
d'en venir aux mains ? Ici nous 
n'avons en vue aucune application 
particulière ; & nous nous flattons 
qu'une pareille extrémité eft bien 
loin de nous; mais en raifonnant fur 
les révolutions générales des aâàires 
humaines, nous ne pouvons nous dit 
penfer d'établir cette fuppofition & 
de rechercher les circonftances où 
le cas eft arrivé. Il eft arrivé toutes 
les fois qu'une nation policée eft de- 
venue la proie d'une nation groflîere, 
& toutes les fois que le paifible ha- 
bitant a été réduit en fervitude par 
la force militaire. 

Si la défenfe & le gouvernement 
d'une nation dépend d'un petit nom- 
bre d'hommes qui faflent métier de 
la conduite de 1 état ou des armées; 
foit que ces hommes foient étrangers 
ou nationaux j foit qu'on rcuffi/Tç 
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aies chafTer tout d'un coup, comme 
les anciens Bretons cha fièrent la lé- 
gion Romaine ; foit qu'ils fe tour- 
nent contre leurs commettans, com- 
me fit Parmée de Carthage ; foit 
enfin qu'ils foient difperfés & écrafés 
par un coup de fortune inattendu , il 
faudra toujours, en pareils cas, que 
le peuple lâche & indifcipliné re- 
çoive dans fon foin un ennemi ou 
étranger ou domeflique , de la même 
manière qu'il efluyeroit un fléau pu- 
blic, un tremblement de terre , avec 
un étonnement & un effroi qui ne 
lui laiflent aucun efpoir , & le grand 
nombre de cette multitude impuif- 
fante ne fervîra qu'à augmenter le 
triomphe du conquérant, & à lui 
o&ir une plus riche dépouille. 

Une fufpenfion des règles ordinai- 
res fuffit pour déconcerter les miniC» 
très & les généraux accoutumés à 
être guidés par les formes ; au moin- 
dre dérangement ils défefperent du 
falut de l'état : ils n'étoient propres 
qu'à fuivre une certaine routine j s'ils 
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k voyent forcés à s*en écarter , lis 
fe trouvent véritablement incapables 
de traiter avec les hommes. Ils ne 
faifoient que remplir leur part de 
formalités dont ils n'avoient point fu 
pénétrer Tefprit ; & fuivant leur ma- 
nière de voir , Tétat lui-même cefle 
d'exifter au moment où la marche 
des chofes cefle d'être la même. Le 
nombre 5 les poflefllons , les reflbur- 
ces d'un grand peuple ne préfentent 
plus à leurs yeux qu'un théâtre de 
confufion , de terreur & de défefpoir^ 
Dans les fiecles groffiers les déno- 
minations de communauté ^ de peuple^ 
de nation y fignifîoient un nombre 
d'hommes; & Tétat étoit réputé fauf 
A entier tant que fes membres fub- 
fiftoient. Les Scythes en fuyant de- 
vant Darius, fe moquoient de foa 
entreprife puérile : Athènes furvécut 
aux dévaftations de Xerxès ; & Ro- 
me 5 dans fon état de groffiéreté , à 
celles des Gaulois. Chiez les nations 
policées & mercantiles , le cas eft 
quelquefois tout contraire. La nation 

eft 
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cft un territoire cultivé & enrichi par 
fes propriétaires ; fi Ton détruit la 
poffeffion, quoique le poflefleut rcf- 
te, Tctat eft perdu. 

Ileft vraifemblablc que cette mol- 
leflc de caràdere & cette foibleflc 
qu'on reproche quelquefois aux na- 
tions polfcées , n'cft qu'une maladie 
de l'ame. La force de tout animal » 
celle de l'homme en particulier , dé^ 
pend de fa nourriture Sç de refpecc 
de travail à laquelle il eft accoutumé. 
Une fubfîftance faine & un travail 
pénible qui (ont le partage du grand 
nombre dans tout pays policé & 
commerçant, affurent à Tétat une 
multitude d'hommes doués de la for- 
ce-du corps & endurcis aux travaux 
& à la fatigue. 

On peut même .obferver qu'une 
vie délicate & l'habitude de toutes 
les commodités ne font pas ce qui 
énerve le corps. Les armées d'Eu- 
rope ont été forcées d'en faire Pex- 
pérîence ; des fils de familles opu* 

lentes , nourris dans les délicatefifes 1 

M 
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élevés avec les plus tendres foins , fo 
font trouvés aux prifes avec le Sau- 
vage. En imitant fes talens » ils ont 
appns à traverfer comme lui des fo- 
rêts immenfes & à fubfifter en toute 
faiibn dans dos défepts. Peut-être ont- 
i\s recouvré cette vérité qu'il avoîjt 
fellu plufieurs iîecles aux nations 
civilifées pour oublier : c'eft que 
la fortune d'un homme eft entier^ 
tant qu'il refte poffeireur de fa per- 
fonne* 

il y a lieu de croire néanmoins 
que , parmi les nations célèbres de 
Tantiquité dont le ddSîn a fourni 
tant d'obfervatîons fur les viciffitudes 
^ts aflfaires humaines , il y en a peu 
qui aient fiût de grande progrès dani 
ces arts énervans dont nous avons 
parlé ; ou qui aient établi chez elles 
ces arrangemens dont on pourroit 
fuppofer que provient le danger ea 
queftion. Les Grecs en particulier , 
dans le temps qu'ils fubirènt le joug 
des Macédoniens\^ n^avoient certai- 
«emcnt point porté les arts de com* 
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xne/ce à un aufli haut degré qu'il eft 
ordinaire de les voir portés chez les 
nations de l'Europe les plus floriflan- 
%es & les plus forçunées» Ils avoient 
encore confervé la forme de répu- 
Jbliques indépendantes ; le peuple 
iétoit admis généralement à prendra 
{>art au gouvernement; & commp 
jls n'avoient pas de qupi foudoyer des 
armées , ils étoient obligés par la nd- 
çeflîté , à concourir perfonnellemenc 
à la défenfe de leur pays« Leurs guer- 
res continuelles & leurs commotioas 
ioteftines les avQient accoutumé(S 
aux dangers Sç familiarifés avec les 
allarmes & la détreile : ils étoiem: 
par conféquent encore réputés le^ 
meilleurs foldats & les plus habileis 
piolitiques <lu monde connu. Cyrus 
le jeune, avec leur affiftance^ fe pro- 
mit la conquête de TAfie ; & aprè s 
{on défaftre , un corps de dix mille 
liommes , quoique privé de fes gé^ 
nératix , brava , dans une retraite à 
jamais mémorable , toutes les forceis 
militaires de Tempire Perfan, Le coq* 

M ij 
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quérant de l'A fie , lui-même , ne fe 
crut aflez fort pour entreprendre 
fon expédition , que lorfqu'il eut for- 
mé ùrie armée des débris des répu- 
bliques de la Grèce fubjuguées. 
Il faut avoueir cependant que» dès 

le fiecle de Philippe , Tefprit militaire 
Se politique de ' ces peuples paroît 
déjà déchu confidérablement , peut- 
être parce qu'il avoir été altéré pat 
la multitude d'intérêts nouveaux , de 
nouveaux objets de paflion , auffi- 
bien que par le goût des plaiiîrs qui 
s'étoient emparés des citoyens : ils 
a voient même déjà fépàré en quel- 
que forte le caraftere civil & mili-' 
taire. Phocion, ditPlutarque, ayant 
remarqué que les hommes princi- 
paux de fon temps fe partageoient 
entre les difFérentes carrières , que 
les uns fe vouoient au maniement 
des affaires civiles , les autres à Tart 
de la guerre , aima mieux fuivre 
l'exemple des capitaines des fiecles 
précédens , des Thémiftocles , des 
Ariftides ^ des Périclès qui étoienc 
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également propres aux fondions de 
la paix & de la guerre. 

On trouve dans les harangues de 
Démofthenes des allufions conti- 
nuelles à cet état de moeurs. Il exhor- 
te les Athéniens non pas feulement 
à déclarer la guerre ^ mais encore à 
prendre eux-mêmes les armes pour, 
l'exécution de leurs projets militai- 
res. On voit dans cet Orateur qu'il 
y avoit alors un ordre d'hommes qui 
Êiifoient métier de la guerre , qui 
paflbient facilement du. fervice d'un 
état à celui d'un autre ; Se qui-, Idrf- 
qu'ils fe voyoient fans emploi chez 
eux , alloient faire des expéditions 
au-dehors pour leur propre compte. 
Peut-être ces guerriers ne le cé- 
doient-ils pas a ceux des fiecles pré- 
cédens ; mais ils n'étoient point at-^ 
tachés à un état en particulier j & 
les habitans fédentaires des villes ne 
fe croyofent plus capables de faire 
le fervice militaire. Peut-être la difi- 
cipline des armées étoit-elle perfec- 
tionnée; mais la vigueur deç nations 

M iij 
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étoit dans fon déclin. Philippe & 
Alexandre , après la défaite des ar- 
mées Grecqtws, compofées principa- 
lement de folddts de fortune , eurent 
bon marché du refte des habitans: 
Ôc lorfque le dernier dans la fuite eut ^ 
pris à fon fervice ces mêmes foldats 
& qu'il entreprit la conquête de l'em- 
pire des Perfes , il parut avoir em- 
mené avec lui prefque tout ce quTI- 
y avoit d*efprit martial j & n'avoir 
pas eu befoin de prendre d'autres rae- 
fures que d'éloigner les guêpiers de 
profeffion , pour maintenir , pendant 
fon abfence , fon autorité fur ce peu- 
ple naturellement mutin & prompt 
à la révolte. 

Il eft vrai qu'à certains égards la 
fubdivifîon des arts & métiers tencf 
à en perfeâionner la pratique & à 
étendre leur objet & leur utilité, A 
lu féparation du métier de Tanneur 
& de celui de Drapier nous avons 
gagné d'être mieux chauffés & mieux 
vêtus. Mais féparer les talens qui font 
le citoyen & fhomme d'état ^ les arts 
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de la police & de la guerre , c'eft 
vouloir iDorcelIer le caraftere de 
l'homme & détruire ces arts mêmes 
que Ton a intention de perfe^ion- 
nen Oeft priver en efFct un peuple 
libre de ce qui eft néceflaire à fa fu- 
reté ; c'efl établir contre les invafions 
du deliors un état de défenfe qui &<> 
cilite Tufurpation au-dedans & hvo* 
rife rétabliâement du gouvernement 
militaire. 

^ 11 y a lieu d'être furpris en voyant 
que certaines connoiÔânces militât- 
res^chez les Romains, ne remontent 
pas plus haut que la guerre contre 
les Cimbres. Ce fut alors, au rapport 
de Valere Maxime , que les foldats 
Romains apprirent des gladiateurs le 
maniement de Tépée : & fuivant cet 
écrivain , les antagoniftes de P)-rrhus 
Se d'Annibal ignoroient jufqu'aux 
premiers élémens de leur métier» 
Déjà par le bon ordre de leurs ar- 
mées , par le choix de leurs campe- 
mens, ils avoient imprimé la terreur 
& le refpeft au général Grec, Se 

M iv 
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ravoient contraint à folliciter la paîx , 
non par leurs viftoires^ mais par 
leur, confiance & leur ligueur na- 
tionales 5 aprèis des défaites réité- 
rées. Peut - être que le Romain fier 
& altier avoit fenti l'avantage de 
Tordre & de Penfemble, fans vou- 
loir fe rabaifler aux talens fubal- 
ternes du foldat mercenaire ; il 
avoit le courage d'affronter les enne- 
mis de la patrie , quoiqu'il n'eût 
point étudié Tufage de fes armes, 
dans la vue de fe garanrir des bief 
fures. Il pouvoit ne pas prévoir qu'il 
dût venir un tems, où les nations, 
à force de ra finement & d'habileté , 
réduirpient lart de la guerre à un 
petit nombre de formes techniques ; 
où il y auroit prefqu'autant de dif- 
férence entre le foldat & le citoyen 
qu'il y eh a entre les deux fexes ; 
pu le citoyen deviendroit poflfeffeur 
d'une propriété qu'il ne feroit nî 
obligé, ni capable'de défendre; tandis 
que le foldat feroit chargé de confer- 
ver pour autrui ce qu'il auroit appris 
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à convoiter pour lui-même, ayant en 
inains le pouvoir de fe l^'approprier ; 
en un mot, qu'une portion d'hommes 
feroit intéreflée à la confervation des 
établiflemens civils,fans avoir la force 
de les défendre; & que l'autre au- 
roit cette force fans être portée ni 
par fon intérêt , ni par fon inclina-* 
tion, à en faire ufage. 

Ceft-là cependant ce qui arriva 
chez ce peuple ; il parvint par dé- 
grés à mettre fur ce pied fes forces 
militaires. Marius fit une innovation 
capitale dans la manière d,e lever 
les foldats dans Rome : il remplie 
fes légions d'indigens & d'hommes 
du bas peuple qui avoient befoin de 
leur folde pour fubfifter; il créa une 
force fondée uniquement fur la diC 
cipline <Sc fur Tadreflc du gladiateur; 
il apprit à fes troupes à tourner leurs 
armes contre la conftitution de leur 
patrie , & donna un exemple qui fut 
bientôt adopté & porté plus loin par 
fes fuccefleurs. 

Les Romains avec leurs armées 
i Mv 
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fc propqfoient feulement de miner 
la liberté des autres nations pour 
conferver la leur. Ils ne penfoient pas 
que tenir raffemblés des ibldats de 
fortune, & laifler un chef difpofcr à 
fon gré d'une armée difciplinée, c'c- 
toit en effet renoncer à leurs droits 
politiques & donner un maître à l'é- 
tat. Enfin ce peuple dont la paAioin 
dominante fut la déprédation & les 
conquêtes, finit par être lui-même 
la vidime d'un fyftême qu'il avoit 
établi pour le malheur des hommes. 
Les rafinemens fi vantés de la ci^ 
vilifation ne font donc pas exempta 
de dangers. Si , de certains côtés ,-iIs 
ferment l'accès au défaftre, ils lui 
en ouvrent d'autres peut-être aufli 
faciles. S'ils font élever des murailles 
& des remparts, ils énervent l'ame 
de ceux qui font faits pour les dé- 
fendre. Ils forment des armées dif- 
ciplinées , mais ils altèrent & corrom- 
pent Tcfprit militaire des nations en- 
tières; & en mettant l'épée à la place 
des éubliâemens civils qu'ils #nt 
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afibiblis & découragés, ils préparent 
aux hommes le gouvernement de la 
force. 

C'eft un bonheur pour les nations 
, de l'Europe que la différence entre 
le foldat & le citoyen paifible ne 
puifle jamais y devenir auffi grande 
qu'elle le fut chez les Grecs & les 
Romains. Par la nature des armes 
qui font aujourd'hui en ufage , tout 
ce que fait le foldat vétéran peuc 
être appris & exécuté facilement pat 
le novice ; & fi c'étoit une choie 
vraiment difficile de le lui appren* 
dre , heureux font ceux qui ne font 
point rebutés par de pareilles diffi- 
cultés Se qui peuvent découvrir les 
arts qui tendent à fortifier & à con^ 
ferver^ & non à énerver & ruiner 
leur pays. 



M vj 
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CHAPITE.E V. 

De la mauvaife économie nationale» 

. jLt A force des nations confifte dans 
la richefle , le nombre & le carac- 
tère du peuple. L'hiftoire de leurs 
progrès depuis Tétat de groflieretc 
n'eft en grande partie que \c récit 
des aflaut« qu'ils ont effuyés Se des 
moyens qu'ils ont pratiqués pour fe 
fortifier & opérer leur fureté. Leurs 
conquêtes , leur population & leur 
commerce , leurs arrangemens civils 
Se militaires , leur habileté dans la 
fabrication des armes & dans leurs 
méthodes d'attaque & de défenfe ; 
la diftribution des tâches , foit dans 
les occupations des particuliers , foit 
dans, les affaires publiques; tout cela 
tend ou à procurer ce qui conftitue 
X3he force nationale & les refTour- 
ces de la guerre , ou à les employer 
avec avantagé. 
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Si Ton fuppofe qu'avec cçs reflbur- 
ces le caraftere militaire d'un peu* 
pie refte fans atteinte , ou fe perfec- 
tionne, il s'enfuit que tout ce qu'il 
a gagné du côté de la civilifatiôn , 
tourne en une augmentation réelle 
de force ; & que les nations ne de- 
vroient jamais trouver en elles-mê- 
mes le principe de leur ruine. Tou- 
tes les fois que nous voyons des 
états arrêtés tout court dans leur 
marche, ou tombés dans une déca- 
dence réelle, on peut préfumer que, 
quoique difpofés à aller plus loin , 
ils ont trouvé un terme au-delà du- 
quel ils ne pouvoient avancer; ou 
que par un relâchement d'efprit na- 
tional & un afFoibliflement de carade- 
re, ils n'étoient pas capables de tirer 
tout le parti pofRble de leurs ref- 
fources & de leurs avantages natu- 
rels. D'après cette fuppofition,on peut 
conclure que, s'ils* font forcés de s'ar- 
rêter, ils peuvent également décheoir, 
&,par une marche rétrograde, arriver 
au bout de quelques âges, à un état 



s^jS EJaifur rHifloire 
de foiblefle plus grande que celte 
d'où ils étoient partis au CQminen-* 
cernent de leurs progrès; & avec Taie 
d'une meilleure conduite & des arts 
plus parfaits en apparence, ib peu- 
vent être expofés à devenir la proie 
de peuples barbares , que, du Êiîtc 
de leur gloire , ou même durant le 
cours de leurs progrès , ils ont bravés 
& méprifcs. 

Quelle que puifle être la richeflcna- 
turelle d'un peuple, ou quel que foit 
le terme au-delà duquel il ne lui eft 
plus poffible d'améliorer fon fonds, 
il y a lieu de croire que jamais au- 
cune nation n'eft parvenue à ce 
terme , Se n'a été en état de reculer 
les ejFets de fa mauvaife conduite & 
lepoque de fes malheurs y jufqu'à ce 
que fon fonds de matériaux & la fer-^ 
tilité de fon fol fuffent épuifés , OU 
le nombre de fes citoyens confidéra-f 
blement diminué. Les mômes fautes 
en fait de police , & la fôiblefTe des 
moeurs qui s'oppofent au bon ufagé 
des reilburces» s'pppqfent auifi à 
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leur accroifTement Se à leur amélio* 
ration. 

La rîchefle de l'état confifte dans 
la fortune de fes membres. Le re- 
venu effeftif de Tétat eft la portion 
de chaque fortune particulière que 
le public a coutume d'exiger pour 
les befoins nationaux. Ce revenu ne 
peut pas être toujours proportionné 
à ce qui peut être réputé fuperflu 
dans les fortunes particulières, mais 
à ce qui eft, jufqu'à un certain points 
regardé comme tel par le proprié- 
taire ; ou bien à ce qu'il peut épar- 
gner fans rien prendre fur fa façon 
de vivre & fans interrompre fes pro- 
jets de dépenfe ou de commerce. Il 
s'enfuivroit delà que toute augmen- 
tation exceffive de dépenfe de la 
part des particuliers eft Tavant-cou- 
reur d'un affoibliflement national : le 
gouvernement, tandis même que cha- 
cun de fes fujets feroit la confom- 
mation ^'un prince , pourrok êjre 
très-refTerré à l'égard de fonjevenu , 
9c ce cas feroit l'explication du pa« 
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radoxe , que le public eft pauvre > 
tandis que fes membres font riches. 

Ceft une erreur fort commune de 
prendre Targent pour la richefle ; on 
croit qu'un peuple ne peut être ap:^ 
pauvri par les profufions d'argent, 
pourvu qu'il fe dépenfe danfs l'imé- 
rieur de l'état. Le fait eft qu'il n'y 
a que deux manières de s'appauvrir;- 
la confommation des fubfiftances & 
la fufpenfion des profits ; l'argent 
dépenfé dans l'intérieur circule fans 
fe confomimer & ne peut pas plus 
diminuer la richefle publique, qu'une 
lettre de change en paflant de mains 
en mains ne diminue lia richefle de 
la compagnie dans laquelle elle cir- 
cule. Mais tandis que les efpèces cir- 
culent dans rintérieur, il peut arriver 
que les chofes néceflaires à la vie, 
qui conftituent la vraie richefle , 
foientconfomméesinfrudueufement; 
que Tinduftrie qui doit fervir à aug-^ 
menter le fonds d'une nation , foit 
arrêtée ou tournée en abus. 

Pe grandes armées eûtretenues au 
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dehors pu dans rintéricur , fans au- 
cun objet d'utilité pour la nation , 
font des milliers de bouches ouver- 
tes fans néceflîté pour dévorer fes 
provifions, & autant de bras enle- 
vés aux arts auxquels elle doit fes 
profits. Les entreprifes qui tournent 
mal font autant de -coups ruineux 
pour un état, autant de pertes réelles 
proportionnées au capital qu'on y a 
employé. Les Helvétiens , dans le 
deffein d'envahir là province Ro- 
maine de laGaule, brûlèrent leurs ha- 
bitations , jetterent leurs inftrumens 
de labourage & confommerent dans 
une année les économies de plufieurs 
années j Tentreprife manqua , & la 
nation fut ruinée. 

On a vu quelquefois des états , 
au lieu d'employer leur capital , en- 
gager leur crédit pour déguifer les 
hafards qu'ils , couroient. Ils ont 
trouvé dans les emprunts une ref- 
fource cafuclle pour exécuter leurs 
entreprifes. Par cette méthode de 
créer des fonds tranfponiblespon croit 
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laiilèr dans les mains des fujets pour 
les befoins du commerce , le capital 
que le gouvernement dépenfe alors 
bien réellement. Par ce moyen on 
vient à bout d'exécuter de grands 
projets nationaux , fans que i'indut 
trie des particuliers éprouve d'in* 
terruption » & on laifTe aux géné- 
rations fubféquentes à faire face pour 
leur part à des dettes contraâées 
dans la vue d'un avantage à venirr 
Jufques-là l'expédient paroît-jufte Se 
raifonnable. Mais le fardeau toujours 
croiflant eft tranfmîs fucceffivemcnt 
d'âge en âge; & fi le vaifleau pu- 
blic eft menacé d'être un jour fub- 
mergé » chaque miniftre fe flatte de 
pouvoir encore le tenir à flot durant 
fon adminiftration. Aufli eft- ce par 
cette raifon-là même que ce moyen, 
malgré tous fes avantages, eft extrê- 
mement dangereux entre les mains 
d'une adminiftration ambitieufe, pré- 
cipitée dans fes deffeins, qui ne con- 
fidere que le moment préfent, & qui 
imagine qu'un état eft inépuifs^bie 
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tant qu'il trouve des capitaux à em- 
prunter & qu'il peut en payer ItS 
arrérages. 

On park d'une nation qui, durant 
un certain période, a été la rivale 
>du monde ancien dans tous les gen- 
res de gloire, qui a fu s'affranchir de 
kr domination d'un mahre armé con« 
tf'elle de toutes les forces d'un grand 
rof aume , qui brifa le joug dont elle 
avoit été opprrmée , & qui parvint 
prefque dans l'efpace d'un fîecle , à 
force d'induftrie & de vigueur na- 
tionale, à former une purflance nou- 
velle & formidable » qui frappa d'é- 
tx>nnement & de crainte les anciens 
potentats de l'Europe. Les lambeaux 
de la pauvreté qui fut fon partage 
au moment où elle prît Teflor , de- 
vinrent entre fes mains des étendarts 
de guerre & de domination. Pour 
arriver à ce terme , il fallut les plus 
grands efforts du courage irrité par 
PopprefTion ; il fallut des fuccès cont 
tans dans la ppurfuite de la fortune 
publique ; il fallut aufll une ancicir 
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pation hardie du reveau futur. Auffi 
on prétend que cette nation illuftrc 
a non-feulement joui prématurément 
dans le fens du Chapitre précédent, 
mais encore qu'elle a fèqueftré d'a- 
vance l'héritage de plufieurs fiecles- 
à venir. 

Cependant une grande dépenfe na- 
tionale ne prouve pas toujours qu'un 
peuple eft en fou£France. Tant qiie 
le revenu eft employé avec fuccèsi 
à obtenir quelque fin profitable , les 
gains de chaque entreprife étant plus 
que fuffifans pour en Couvrir -les 
avances , il peut arriver que l'état 
gagne & continue à multiplier fes 
ïeflources. Mais toute dépenfe faite 
ou au-dehors, ou au -dedans, foit 
qu'elle fe faffe aux dépens du revenu 
préfentjOU par anticipation fur le re- 
venu â venir , Ç\ elle ne rapporte pas 
un retour proportionné , doit être 
comptée parmi les caufes de la ruine 
nationale. 

Fin de la cinquième Partie* 
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ieuie balance des articles de perte 
ou de profit , conformément aux 
principes développés dans le Cha- 
pitre précédent , il s^nfuivroit que 
tout raifonpement en fait d'écono- 
mie politique deyroit avoir pour bafc 
la comparaifon de la àé^tnÇe avec 
le revenu national, & du nombre de 
ceux qui confomment avec le nom- 
bre de ceux qui produifent ou ainat 
fent les cHofes néceflaires à la vie. 
Tous les citoyens , quel que fut leur 
rang , fe trouvcroient renfermés dans 
deux colonnes, celle" des induftrieux 
& celle des inutiles; & Tétat lui-mê- 
me étant une fois pourvu de la quan- 
tité de ma^iftrats, de politiques & 
de guerriers précifément fuffifante 
pour fa défenfe . & fon âdminiftra- 
tion , compteroit en perte tout nom 
qui ne feroit pas compris dans la 
lifte civile ou militaire ; il regarde- 
roit de même œil tous ces ordres 
d'hommes qui , par la poffeffion de 
la fortune ^ fubfiftent des gains des 
autres , & qui , par la délicateûè de 
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leur goût,exigent une grande dépenfe 
de tems & de travail pour fournir 
à leur confommation ; tout ce qui 
fift inutilement employé dans le train 
des perfonnes qualifiées , tous ceux 
qui s'appliquent à Tétude des loix , 
à la médecine» à la théologie 9 & tous 
les favans dont les recherches n'ont 
pas pour objet d'étendre ou de per- 
fedionner quelque talent lucratif; en 
un mot , tout homme feroit évalué 
félon fon travail, & tout travail, félon 
fa tendance à procurer ou à amafler 
les moyens de fubfiftance. On profr 
criroit tous les arts qui s'occupent à 
des fuperfluités , à moins que leurs 
produâions ne puffent s'échanger 
chez l'étranger pour des denrées ap- 
plicables à l'entretien des hommes 
utiles au public. 

Telles font les règles d'après les- 
quelles un avare doit confidérer Tétac 
de fes ajSaires & des afiàires de foa 
pays ; mais les plans d'une corrup- 
tion parfaite font au moins au fli im- 
praticables que les plans d'une vertu 
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parfaite. Les hommes ne font paï 
univerfellement des avares ; le plai- 
fir d'amaffer ne fuflSt pas à leur bon- 
heur; fi Ton veut qu'ils prennent la 
peine de s'enrichir, il faut les laiflet 
jouir de leurs richefles.La propriété, ' 
dans le cours ordinaire dts chofes 
humaines , eft repartie inégalement : 
il faut donc que le riche dépenfe pour 
que le pauvre fubfifte ; il faut fouf- 
frir qu'il y ait des états difpenfés 
de la néceflité du travail , afin que 
leur fort foit un objet d'ambition 
pour l'homme laborieux , & qu'il 
afpire à ce rang. Non-feulement nous 
devons fupporter des hommes qui-, 
aux yeux d'une ftride économie, 
pourroîent être réputés fuperflus dans 
la lifte civile , militaire & politique, 
mais, parce que nous fommes des 
hommes, & qu'à ce titre nous de- 
vons préférer l'occupation , la pet- 
feâion & le bonheur de notre eC- 
pece à fa fîmple exiftence-, nous de- 
vons encore fouhaiter que dans toute 
communauté le pi^us grand nombre 

poflible 
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poflîble de fes membres foît admis 
à participer à fa défenfe & à fon gou- 
vernement. 

Il arrive en effet que les hommes, 
en fuivant dans la fociété des ob- 
jets différens & des vues particulie- 
xes , produifent une immenfe diftrî- 
fcution du pouvoir , & qu'ils font 
amenés par une efpece de chance à 
un état de chofes plus favorable 
à la nature humaine que tout ce que 
la fagefle eût pu inventer dans le 
calme de la réflexion. 

Si d'ailleurs la force d'une nation 
réfide dans lés hommes fur lefquels 
elle peut compter & qui font avan- 
tageufement combinés pour fa con- 
fervation , foit par TefFetdu bonheur, 
foit par Tcffet de la fagelfe , il s'en- 
fuit que les moeurs ne font pas d'une 
moindre importance que la richefle 
& la grande population ; & que la 
corruption doit être regardée comme 
une des principales caufes de la 
décadence & de la* ruine deis na* 
tions. 

Tome II. i{ 
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11 ne faut que favoir quelles font 
les qualités qui font l'excellence de 
l'homme, pour être en état de dif-, 
cerner fes défauts & fes diflFérentes 
fortes de corruption. Si la pénétra- 
tion , le courage d'efprit & les af- 
feftions honnêtes conftituent la per- 
feftion de fa nature , les défauts fen- 
fibles à ces mêmes égards doivent 
déprimer proportionnellement & dé- 
grader fon caradere. 

Nous avons dit que le bonheur 
de Tindivîdu confifte à faire un bon 
choix de conduite ; que ce choix le 
mènera à perdre dans la fociété le 
fentiment de fon intérêt perfonnel; 
& à étouffer ces anxiétés qui fe rap- 
portent à lui-même comme partie 
du tout, en cpnfîdération de ce qui 
eft dû à ce tout. 

Xe penchant naturel de Thomme 
à l'humanité , & la chaleur de fon 
tempérament peuvent élever fon ca- 
* raftere à cet heureux point. Son élé- 
vation dépenc^ en grande partie de 
la forme de la fociété dans laquelle 
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Il eft placé ; mais il peut , fans crain- 
dre le reproche de corruption , fe 
plier aux grandes variétés des diffé- 
rentes conftitutions de gouverne- 
ment. La même droiture , la même 
vigueur d'ame qui , dans les états 
démocratiques , le rendent ardent à 
défendre fon égalité , le portent , 
dans les états arifiocratiques ou mo- 
narchiques » à refpeder les fubordina- 
tions qui y font établies. Il peut ac- 
quitter, envers les différens ordres 
d'hommes rangés avec lui dans Tétat 
fous un même joug, les égards que 
chacun a droit d'attendre de lui & 
exercer à leur égard faJjienveillance : 
ilpeut fuivre , dans le choix de fes ac- 
tions, un principe de j u (lice & d'hon- 
neur plus fort que toutes les con- 
fidérations de fon intérêt, de fon 
avancement & même de fa fureté. 
Il y auroit lieu de croire néan- 
moins, d'après nos complaintes éter- 
nelles fur la dépravation des nations, 
qu'il arrive quelquefois que des 
corps entiers d'hommes font atteints 

Nij 
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d'une foiblefle de tête & d'une cor- 
ruption de coeur épidémiques, qui 
les rendent ineptes pour les poftes 
qu'ils occupent , & qui menacent les 
états qu'ils compofent , d'une déca- 
dence & d'une ruine prochaines. 
- L^s mœurs d'une nation peuvent 
être détériorées par la ceflation des 
cir confiances qui donnoient aux ta- 
lens matière à fe développer & à 
s^'exercer utilement; ou bien par une 
révolution dans les idées générales 
fur ce qui conftîtue l'honneur ou le 
bonheur. On néglige, on perd de 
vue les qualités qui devroient régler 
les rangs , dès que ce font les ri- 
chefles ou la faveur de la cour qui 
ies affignent. La grandeur d ame » 
le courage, l'amour de l'humanité 
Ibnt immolés à l'avarice & à la va- 
nité , ou font étouffés par un fen- 
timent de dépendance. L'individu ne 
confidere plusTa communauté qu'au- 
tant qu'il peut la faire fervîr à fon 
profit ou à fon avancement perfon- 
nels î il fe place en concurrence 



de la Société Civile» 293 

avec fes femblables ; & poùfle par 
rémulation, par la cpainte & la ja- 
loufie , par Tenvie & la méchanceté , 
il ne fuit plus que les maximes d'un 
animal qui ne penfe qu'à conferver 
fon exiftence particulière & à fatis- 
faire fes caprices ou fes'defirs aux dé-, 
pens de fon efpece. 

Les hommes arrivés à ce degré, 
de corruption font ou avides , arti' 
ficieux & violens , prêts à attentée, 
aux droits d'autrui; ou bas, fervilcs. 
Se mercenaires, prêts à abandonnée 
leurs propres droits. Dans ceux Je. 
la première efpece , les talens , U: 
capacité , la force d'efprit ne fervent 
qu'à les plonger plus avant dans la 
mifere , à augmenter Tangoifle des 
paflions cruelles qui les agitent ^ ce 
qui les mené à répandre fur leurs, 
femblables les tourmens dont ils font 
la proie. Quant à ceux de la féconde 
efpece, l'imagination & la raifon elle- 
même ne font que leur préfenter de 
faux objets de crainte ou de defir , 
& multiplier pour eux les fujets do, 

N iij 
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contradiâion , de chagrin ou de joie 
momentanée. Dans les deux cas, que 
des hommes corrompus foient pouffes 
par la cupidité , ou qu'ils foient 
fubjugués par la crainte , fans fpé- 
cifier les crimes dont Tun ou Tau* 
tre mobile les rend capables , on 
peut en toute affurance dire d'eux 
avec Socrate « qu'il n y a point de 
» maître qui ne doive craindre d'a- 
» voir de pareils efclaves ; -& que 
» tout ce qui refte de mieux à dc- 
» firer pour des hommes de cette 
» trempe, devenus incapables de li- 
» berté, c'eft de tomber entre les 
» mains d'un maître doux & indul- 
» gent >5. 

Quoiqu'un homme arrivé à ce 
degré de con:iiption trouve encore 
à fe faire acheter pour efclave par 
des gens qui favent comment met- 
tre à profit fes facultés & fon tra- 
vail ; & quoique , lorfqu'il eft retenu 
par un frein fuffifant , fon voifinage 
puiffe être fupportable, ou même 
avantageux, il n'en eft pas moins 
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certain qu'il n'efl: plus propre à agit 
avec fes fcmblables fur le pied d'un 
concert & d'une combinaifon hon- 
nêtes & libérales : fon cœur n'eft plus 
voué à Tamitié & à la confiance ; 
fon penchant ne le porte plus à fe 
mouvoir pour la confervation des 
autres, & il ne mérite plus que les 
autres s'expofent pour la fiéhnc. ^ 
Obfervons auflî que \t catadere 
aftuel de Pefpece humaine, dans l'état 
le plus déplorable auffi bien que dans 
Tétat le plus deOrable, eft fans con- 
tredît mélangé : & que des nations 
des plus eftimables, font grandement 
redevables de leur confervation, non- 
feulement aux bonnes difpofitions 
de leurs membres , mais auflî à ces 
înftitutions politiques qui enchaînent 
l'homme violent & préviennent le 
crime , & qui forcent le lâche Se 
i'égoïfte à contribuer pour leur part 
à la défenfe ou à la profpérité com- 
munes. A l'aide de pareilles inftitu- 
tions & des fages meîures du gouver- 
nement , dçs nations font en état de 

Niv 
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fe foutenit & même de profpérefî 
avec plus ou moins de vertu ou de 
corruption publiques. 

Tant que la portion la plus nom- 
breufe d\m peuple efl: réputée fe 
conduire par principes de probité , 
Texemple du bon & les précautions 
du méchant donnent à ce peuple une 
apparence générale d'intégrité & d'in- 
nocence. Lorfque les hommes font 
\cs uns pour les autres des objets 
d'afFeftion & de confiance, & que 
généralement ils ne font point dif- 
pofés à mal faire, le gouvernement 
peut être relâché j & tout homme 
peut être traité comme innocent 
jufqu'à ce qu'il foit prouvé coupable. 
Comme, en ce cas , le fujet n'en- 
tend point parler de crimes , il n'a 
pas befoin d'entendre parler de châ- 
timens infligés à des perfonnes d'un 
caraftere différent du fien. Mais dès 
que les mœurs font notablement dé- 
pravées , il faut que tout fujet fe 
tienne; fur fes gardes , & que le gou- 
vernement lui-même procède fui vanc 
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des maximes de crainte & de dé- 
fiance proportionnées au défordre. 
L^individu n'étant plus fait pour être 
ménagé dans fes prétentions à la. 
confidération ^ à Tindépendance oa 
à la liberté perfonnelles, dont il ne. 
manqueroit pas d'abufer, il faut que 
la force extérieure & la crainte lui 
apprennent à contrefaire les effets 
du devoir & de la vertu auxquels 
il n'eft plus porté par inclination : 
il faut lui préfenter le fouet & le 
gibet au lieu de raifons pour juili-: 
fier les précautions que l'état exige 
alors qu'il prenne , d'après la fuppo- 
fition qu'il eft infenfible aux motifs; 
qui font pratiquer la vertu. 

Le régime du defpotifme eft fait 
pour gouverner des hommes corrom- 
pus. A la vérité il fut mis en ufage dans 
quelques conjonélures remarquables, 
même dans les tems de la république 
Romaine ; & la hache meurtrière fut 
confiée, à plufieurs reprifes, à la vo- 
lonté arbitraire du didateur , pouc 
imprimer la terreur aux citoyens 6c 
' N V ' 
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prévenir les crimes ,& pour repouflêr 
les invaGons fubitcs & paffageres 
du vice. A la fin il s'établit fur les 
ruines de la république elle-même , 
Iprfque le peuple fut trop corrompu 
pour la liberté , ou que le magiftrat 
le fut trop pour abdiquer fon pouvoir 
didatorial. Cette forte de gouverne- 
ment vient naturellement à la fuite 
d'une corruption prôgreffive & non 
interrompue ; mais il n'eft pas dou- 
teux que quelquefois il ne foît venu 
trop tôt & qu'il n^ait facrifié des 
reftes de vertu , dignes d'un meilleur 
fort, à la jaloufie & aux inquiétu- 
des de tyrans toujours impatiens 
d'augmenter & d'affermir leur puîf- 
fance. En pareil cas ce fyftême de 
gouvernement ne manque jamais de 
produire cette mefure de déprava- 
tion dont les effets extérieurs Ta- 
voient fait defirer comme un expé- 
dient. Dès que l'on n'a plus d'autres 
motifs à offirir que la crainte pour 
porter au devoir, tous les coeurs 
deviennent avides iç, rampani. Ce 



de la Société Civile^ n^gi 

temede , s'il eft appliqué à un corps 
fain 5 y fera naître infailliblement la 
maladie qu'il eft deftiné à guérir. 

Ccft-Ià le gouvernement fjus le- 
quel Thomme arrogant Se l'homme 
avide font prêts à facrifier leurs fem- 
blables pour fatis&ire leurs malheu- 
reux defirs : c'eft- là le gouverne- 
ment auquel Thomme timide & fer- 
vile fe fou m et à difcrétion ; & lorf*- 
qu'une fois lefpecc humaine en eft 
venue au point de n'être pluspartagée 
qu'entre ces deux caraft ères , qu'eft- 
ce- que pourroient faire les vertus 
mêmes des Antonins & des Trajans » 
fi ce n'eft d'employer avec vigueur 
& avec équité le fouet & le glaive; , 
& de tâcher de trouver , dans Tef- 
poir des récompenfes ou la crainte 
des châtimens, un expédient prompt 
6c momentané contre les crimes ou 
les foibleftes des hommesf 

D'autres états^ peuvent être plos> 
ou moins corrompus ; oeiui^t a la: 
corruption pour bafe. Ici la juftîce- 
peut quelquefois diriger le bra& dui 

Nvj 
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fouverain defpotique; mais le plusr 
communément le mot de juftice ne 
fignifie autre chofe que le caprice 
ouTintérêtdu pouvoir régnant. Ceft 
ici que la fociété humaine fufcep- 
tible d'une fi prodigieufe variété de 
formes , trouve la plus fimple de 
toutes. Les travaux & les poffelTions 
de tous font deftinés à aflbuvir les 
paflîons d'un feul ou de quelques- 
uns; & refpece n'offre plus que deux 
parties , Topprefleur qui demande » 
& Topprimé qui n'ofç refufer. 

On a vu des^ nations réduites pac 
la force militaire à cet état déplo- 
rable, dans un tems où elles avoient 
droit à ulifort plus doux; tels fu- 
rent les Grecs, après avoir été fub- 
jugués à plufieurs reprifes. D'autres y 
font arrivées au moment où leur dé- 
prava tioa fut portée à fon comble; 
comme il arriva aux Romains, lôrf- 
que revenus de la conquête du 
monde & chargés de fes dépouilles,, 
ils éureot lâché la bride aux fac- 
tions & aux crimes qui devinrent 
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trop audacieux & trop fréquens pour 
être réprimés par le gouvernement 
ordinaire; & que le glaive de la jufti- 
ce trempé fans cefle dans le fang & 
fans celle invoqué pour arrêter les 
défordrcs multipliés de toute part, ne 
pouvoit plus attendre les lenteurs & 
les précautions d'une adminiftration 
enchaînée par la loi. 

Ceft un fait cependant bien 
conftaté par Thiftoire de Tefpece 
humaine, que la corruption por- 
tée à ce degré ou à quelque de- 
gré que ce foit, n'appartient pas ex- 
clufivement aux nations parvenues 
au terme de la décadence , ou au 
faîte de la profpérité & de la per- 
feftion dans les arts de commerce. 
Il eft bien vrai , que dans les établif- 
femens naiffans & reflerrés, les liens 
de fociété font en général plus forts ; 
& que leurs membres , foit par une 
affeâion ardente pour leur propre 
tribu , foit par une véhémente ani- 
moûté contre fes ennemis, & par \îti 
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caràâcre vigoureux fondé fur ces 
deux fentimens réulnis , font extrê- 
mement propres à foutenir Se à pouf- 
r fer la fortune d'une communauté 
qui s'accroit. Mais cependant on a 
vu dans le fauvage & dans le bar* 
bare , dans des nations entières , dt^ 
exemples d'un caradere dégradé par 
la crainte & la foiblefle (a). Ils font 
tombés fou vent dans cette forte de 
corruption que nous avons décrite 
ci-devant en traitant des nations bar- 
bares ; on les a vus faire métier du 
brigandage , non pas. fimplement 
comme d'une efpece de vie mili- 
taire, ou dans la vue d'enrichir leur 
communauté, mais pour po/féder en 
propriété des chofes qui leur étoient 
devenues plus chères que les liens 
de lafieâion ou du fang. 

Dans rétat le moins avancé d^ 
arts de commerce , la paflion des 

(a) Les nations barbares <Ie la Sjbérie en 
général font timides & fcrviks* 
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richefles & de la domination a quel- 
quefois produit des fcenes d'oppref- 
fion & de fervitude, que ne pourroit 
furpafler la corruption la plus ac- 
complie de Phomme arrogant, lâ- 
che Se m'ercenaire , animé par le dc- 
lîr d'acquérir ou la crainte de per- 
dre une fortune, C'eft alors que les 
vices filetant point contenus par les 
formes , ni gênés par le frein de la 
police 5 prennent un libre eflbr & 
déploient leurs eflPets dans toute leur 
étendue. Delà il arrive qtte Ton s'u- 
nît ou fe fépâre par partis qui n'ont 
d'autres maximes que celles d'une 
bande de Voleurs ; Se que Ton fa- 
crifie à l'intérêt les plus tendres af- 
fcâions de la nature. Les pères 
fourniflcnt les marchés d efclaves en 
expofant en vente leurs propres en- 
fans; la chaumière cefle d'être un 
fanftuairc pour l'étranger foible & 
fans défenfe.; & les droits de Thof- 
pîtalité fouvent fi facrés chez les na- 
tions dans leur état primitif, font 
liiolés fans crainte & fans remords» 
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de même que tous les autres lîen^ 

de rhumanité (a). 

Des nations qui , dans les der- 
niers périodes de leur hiftoire , fe 
font remarquer par leur.Qi^flTe ci- 
vile & leur équité, ont peu tj^ççre, dans 
une époque reculée ^ éprouvé des 
paroxifmes de confufion & de dé- 
fordre 5 auxquels on pourroit appli- 
quer en partie cette defcription. 
La police même qui les conduifît 
au point de leur félicité nationale 
fut inventée comme un expédient 
contre les abus dont elles furent in- 
feftées. L'établiflement de Tordre prit 
date au milieu des violences & des 
aflaflinats ; Tindignation & la ven- 
geance perfonnelles ont été les princi- 
paux motifs qui ont excité des na- 
tions à Texpulfion des tyrans , à 
rafFranchiflementde l'efpece humaine 
' & à la difcuffiori & au développe- 
ment de fes droits politiques 

' '. ■ ' i ■ ' r . .. ! ' . . ' . I ? 

(a) Voyage de Chardio en ,Pcrfc par la 
Mingrelie. 
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Des défauts dans le gouvernement 
& dans les loix peuvent , en certains 
cas , être regarde's conime un in- 
dice d'innocence & de vertu. Mais 
là où le pouvoir eft déjà établi , où 
le fort ne veut point admettre de 
frein 5 où le foible n'a point une 
proteftion aflurée , il eft certain que 
les défauts de la légiflation font une 
preuve de la plus parfaite corrup- 
tion. 

Chez dés nations groffieres, le gou-* 
vernement eft fouvent défeftueux ; 
foit parce que Ton n'y connoît pas 
encore les maux contre lefquels les 
nations policées ont cherché des 
expédiens; foit parce que Ton n'a 
pu encore , malgré la violence des 
maux qui troublent la paix de la 
fociété 5 y trouver de remède. Dans 
le cours progrefîif delà civilifation , 
il fe manifefte de nouvelles mala- 
dies, & Ton y applique de nouveaux 
remèdes : mais le remède ne fe trouve 
pas toujours au moment où le mal 
fc produit i & des loix , quoique 
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fuggcrécs par des crimes qui fe font 
commis , ne font pas pour cela le 
fymptôme d'une corruption récente, 
mais du defir de trouver un remède 
capable de guérir, peut-être , un mal 
invétéré qui a long-tems défolé 
l'état. 

Il y a des genres de corruption 
au milieu defquels les hommes peu- 
vent encore avoir la force Se la ré- 
folution de fe corriger. Tel eft cet 
état de violence , d'injuftice & d'ex- 
cès où Ton vQÎt des efprits ardens, 
fiers & emportés, qui font aux prifes, 
engagés dans des débats qui quel- 
quefois précèdent Paurore des per- 
feâionnemens civils & commerciaux« 
Dans de pareilles conjonâures il efl 
fouvcnt arrivé que les hommes ont 
découvert le remède aux maux, dont 
les principales caufes étoient leur 
propre impétuofité mal dirigée & leur 
force d'efprit fupérieure. Mais fi on 
ajoute la foibleffed'efprità desdifpc- 
fîtions dépravées; fi à Taimiration 
& au defif des richeflcs fe joint le dc^ 
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goût des aflfaires Se laverfion pour les 
dangers; fi les hommes de ces rangs 
dont la valeur eft néceflaire à Tctat, 
cefTent d'être braves; fî les membres 
de la fociété en général n'ont point 
les q'taalitesperfonnelles requifespour 
remplir les portes d'honneur ou d'é- 
galité auxquels ils font appelles par 
les formes du gouvernemcînt ; il faut 
que Tétat tombe dans un abîme, d'où 
la foibleffe des fujets encore plus que 
leur dépravation ne lui permettra pas 
de fe relever. 



■\ 
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CHAPITRE IL - 

Du LUxe, 

aL s'en faut beaucoup que Ton foît 
d'accord fur Tufage du mot Luxe , ou 
fur le degré de fa fignification qxii 
efl compatible avec la profpérîté na- 
tionale, ou avec la reftitudc morale 
de notre nature. On^ l'emploie quel- 
quefois pour défigner une façon de 
vivre que Ton croit néceflaireà la ci- 
vilifaîion & même au bonheur. Dans 
reloge des fîecles policés , il eft le 
père des arts, l'ame du commerce i 
Tagent de la grandeu r & de l'opulence 
' publiques. Dans la fatyre dçs mœurs, 
il ell la fource de la corruption , & 
Tavant-coureur de la décadence & 
de la ruine nationales. On l'admire 
& on le blâme; on le traite comme 
un moyen d'embellifTement & d'uti- 
lité; 6c on le profcrit comme un 
vice. 
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Au milieu de cette diverfité de 
fentimens , on s'accorde aflez géné- 
ralement à employer ce terme pour 
exprimer cet appareil compliqué que 
les hommes inventent pour Tagré- 
ment & la commodité de la vie; 
leurs édifices , leur ameublement , 
leurs équipages , Thabillement , le 
train de domeftiques , le rafinement 
de la table , & en général tout #et 
attirail qui efl: plutôt deftiné à 
plaire à Timagination, qu'^à fatisfaire 
des befoins réels , & qui eft ornement 
•plutôt qu'utilité. 

Lors donc que, fous le nom de 
luxe, nous voulons mettre au rang 
des vices la jouiflance de ces cho- 
fes , oii nous avons en vue les ha- 
bitudes de fenfualité , de débauche , 
de prodigalité , de vanité ôc ^'arro- 
gance qui accompagnent quelque- 
fois la pofleflion d'une grande for- 
tune ; ou bien nous nous figurons 
une certaine mefure de ce qui eft 
tiéceffaire à la vie de l'homme, au- 
delà de laquelle nous regardons 
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' toute jouiflance comme exceffive & 
vicieufe. Quand , au contraire , nous 
faifons du luxe un article de fplen- 
deiur & de félicité nationales , nous 
ne le regardons que comme une 
conféquence innocente delà répar- 
tition inégale de la richefle,& comme 
un moyen de rendre les divers rangs 
dépendans les uns des autres & mu- 
tuellement utiles. Le pauvre eft fait 
pour pratiquer les arts & le riche 
pour les payer. Le public lui-même 
s'enrichît par ce qui femble abfor- 
ber fon foads , & reçoit un accrôif- 
fement continuel d'opulence par.rin- 
fluence de ces defirs irrités & de ces 

. goûts délicats, qui femblent le mena- 
cer d'épùifement & de ruine. 

Il eft certain que fi l'on veut ad- 
mettre les arts de commerce , il faut 
en mcme-tems foufirir qucPon jouiflc 
de leurs produaions,& même qu'elles 
obtiennent un certain degré d'eftime 

6 d'admiration ; ou bien , il faut , 
comme à Sparte , exclure Tart lui- 

; mçme , lorfqu'on en craint les con- 
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féquences , ou que Ton eft perfuadé 
que les commodités qu'il procure 
excédent les limites de ce que de- 
mande la nature. 

A quelque point que nous -nous 
propoGons d'arrêter les progrès des 
arts 5 nous n'en ferions pas moins 
dans le cas d'être taxés de luxe par 
ceux qui ne fcroient pas aufli avan- 
cés que nous. A Sparte la hache & 
la fcie étoîent les feuls outils qu'il 
fût permis au conftrudeur & au 
charpentier d'employer ; mais une 
cabane Spartiate eut été un palais 
dans la Thrace ; & fi la difpute venoit 
à fe porter fur la notion précife de 
ce qui eft phyfiquement néceflaire 
à la confervation de la vie , pour 
en faire la mefure de ce qui eft mo- 
ralement légidme., les fa:cultés de 
médecine & celles de théologie ne 
manqueroient pas d'être partagées 
fur ce point , & laîfleroient chaque 
individu fe faire quelque règle à lui- 
même , comme il le fait aftuelle- 
inent. Le cafuifie prend commune* 
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ment pour règle Tufage du tems 
f réfent & des diverfes conditions. 
Mais fi dans tel âge ou telle condi- 
tion il condamne Tufage du carofle, 
il n'eut pas moins cenfuré dans un 
autre Tufage des fouliers ; & qui- 
conque fe récrie contre le premier 
n'eut pas fans doute épargné le fé- 
cond , s*il n'eût paS déjà été fami- 
lier dans les âges antérieurs. Un 
cenfeur né dans une chaumière & 
accoutumé à coucher fur la paille, 
ne propofera pas pour cela aux hom- 
mes de retourner habiter les forêts 
& les cavernes -, il admet comme 
raifonnable & utile ce qui fe pra- 
tique communément , & ne trouve 
l'excès & la corruption que dans 
les nouveaux rafinemenide la géné- 
ration qui s'élève. 

Le clergé de l'Europe a de tout 
tems prêché contre toutes les mo- 
des nouvelles & toutes les innova- 
tions en fait d'habillement. Les mo- 
des des jeunes gens font le fujet 
des^ Cenfures des vieillards ; celles du 

dernier 
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dernier fiecle à leur tour font pour 
les jeunes gens & les gens du bel air 
une fource intariflable de plaifanteries 
& de ridicule. Qu'eft • ce que cela 
prouve ? jamais autre chofè finon que 
la vieillefle eft portée à être chagrine 
& févere , & que la jeuneilè aime à 
s'égayer. 

Le raîfonnement contre la plu- 
part des commodités de la vie , 
tiré de la feule confîdération qu^elles 
ne font pas néceflaires, eut été auffi 
bien placé dans la bouche du fau- 
vage qui s'éleva contre les premiers 
effais de finduftrie , qu'elle peut 
rêtre dans celle du moralifte qui 
déclame fur la vanité des dernières 
recherches. « Nos ancêtres , ( eut-il 
93 pu dire , ) trouvoient leur habita- 
» tion fous ce rocher ; ils alloient 
» chercher leur nourriture dans les 
» bois: ils «tanchoient leur foif à 
33 cette fontaine , & ils fe vêtiflbient 
39 de la dépouille des animaux qu'ils 
» àvoient tués. Comment pouvons- 
»'nous nous permettre une faufle 

Tome IL O 
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» dcUcatcffç , ou demander à la terre 
>i des fruits qu'elle n'eft pas -accou* 
». tum^ç à porter ? Déjà nos bras 
ti font trop foibles pour tendf e Tare 
» de nos pères ; & les bêtes féroce» 
» commencent à dominer infoIem-« 
9 ment dansi les forêts «. 

De cette manière le moralifte eut 
pu trouver dans tous les âges ces 
lieux communs, de iàtyre dont il 
aime tant à, s'armer pour faire le 
pCQcès. à. fon fiecle ; & notre embar^ 
ras fur ce fujet n'eft peut-être qu'une 
portion de cette perplexité générale 
que nous q)COuvons , toutes les fois 
que nou^ voulons caraftérifer les 
moeurs par des circonftances exté* 
rieures , quj peuvent être ou n'être 
pas accompagnées de vice dans le 
cœur ou dans refprit* Quelqu'un 
troMve du mal à porter du linge ; 
un a^utre n'en trouve, point à cela 
à moins que le linge ne foit fin; 
Mais fi d'ailleurs il ^ vrai qu'il 
foit indifférent, de fo vêtir d'étoSbs 
fines ou groliieres ;. dp couchée ea 
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plem aîr ou d'habiter un palais s de 
niarcÊil fur des t^s, ou par terre 
à pied nud ; lorfque Fefprit conferve 
ou qu'il a perdu fa pénétration & fa 
force , & le cœur fes affeâions d'hu- 
manité Se de bienvèiïlanee ; on a 
grand tort de placer Jan^ de pa- 
reilles circon (lances la diftînébion du 
vice & de la vertu , ou d'àccufer 
de foiblefle le citoyen policé pâù 
rapport à quelque partie die fou 
^uipage , ou bien parce qu'il porte' 
une fùurrure, qui , peut-être avant 
d'arriver à lui , a fervi à quelquer 
fàuvage. Ea: vanité n'a point d'ha- 
biliement particulier qui la diftinguev 
Elle fe trahit dans Tlndien par les^ 
alîbrtimens fentaftiques de* fes plu- 
xties-, de fes coquilles, par fes four- 
rures bigarrées , Se par le tcms qu'il 
pafle devant un miroir & à fa toi-. 
Ictte. Les deffeins de la vanité font 
les mêmes dans les forêts Se dany 
les villes : là c'eft' avec un vîfage" 
barbouillé & des dents aniftementr 
tachetées qu^ellb recherche Tadmi* 

O ij 
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r«îon , qu'ici elle s'efforce d'obtenîc, 
par la magnificence des éqfi^ages^ 
Sç par des livrées de diftindion. 

Souvent des nations policées , pat 
une fuite de leurs progrès , en vien-^ 
Dent au point de furpa/Ter les na- 
tions groflîeres par leur modération 
Se la fé vérité de leurs moeurs. « H 
» n'y a pas long-tems5ditThucydi'- 
3> de , que les Grecs portoient ,' 
» comme les barbares^ des paillettes 
» d'or dans leurs cheveux , & qu'ils 
» alloient armés en tems de paix »♦ 
La {implicite de Thabillement étoit 
devenu chez ce peuple une marque 
de politefTe : & il eft probable que 
tous les peuples attachent peu de 
conféquence aux' matières qui fer- 
vent à la nourriture & à rhabille-» 
ment. Ce n'efl point dans la ma- 
nière de fe nourrir ou de s'habilleç 
qu'il faut aller chercher le çaraftere 
des hommes , mais dans les qualité^ 
de Tefprit. Ce qui fait aujourd'hui 
l'ajuflement de l'homme grave Sç 
févere ^ fut dans le tems une goD*. 
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tîllefle de jeune homme , ou bieii 
fut imaginé pour plaire à quelque 
efféminé. Il eft vrai qtie fouvent 
Taffeftation des modes nouvelles eft 
la marque de la fatuité; mais il nous 
arrive fouvent auffi de changer nos 
modes fans que pour cela la me- 
fure de notre vanité & de notre 
folie foit augmentée. 

La manière dont les perfonne^ 
féveres envifagent les chofes feroît* 
elle donc, dans tous les âges, éga- 
lement déraifonnable & deftituée de 
fondement? Ne fommes nous jamais 
dans le cas de cr-aindre des incoa* 
véniens, en laiflant s*introduîre quel- 
que rafinem^nt dans les moyens de 
fubfift^nce où dans les commodités 
de la vie ? Le fait eft que Ton eft 
fans ceffe expofé à commettre des 
fautes fur ce point , non-feuïemenc 
où Ton eft accoutumé à un haut de- 
gré d'aifance, ou à quelqu'efpece 
particulière d alimens , mais par-tout 
où ces objets en général peuvent 
devenir afféz chers pour être préfé* 

O iij 
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tés à r.amitié, à la patrie, au genre 
}ium.aîn; oa tombç xéeUement dajQf 
cette errçijj: par-tout où l^on preacui 
fn adinixatioQ de xciferables dîftinc- 
Xiom $ç de frivoles avantages ; par- 
tout où l^on fe fait uije étude d'é- 
yiter les moindres incommodités^ & 
où Ton man<|ue de la vigueur né- 
ceffaire pour remplir ion devoir. Le 
J)ut de la morale fur ce fujet n'eft 
pas dç reiijreindre les hommes à une 
manière abfolue de fe loger , de fe 
nourrir » de s'habiller , mais de leg 
empêcher de confidcrer cçs articles 
comme les objets cffentiels de la vie 
humaine. Et fi Ton nous demandoit 
^ quel point il faut arrêter la recher- 
che des commodités minutieufes , 
pour que Thomme puiffc refter en- 
tièrement dévoué aux occupations 
de U vie d une plus haute impor-- 
tance ; qpps répondrions qu'il faut 
s'arrêter là où l'on eft. Ceft la règle 
qui fut fuivie à Sparte : Tobjet de 
cette rçglç fut de réfçrver le coeur 
tout éptier pour le public , & dbe^ 
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4îUpéi: les hommeîs à perfcftîonncr 
leur propre nature , âti lieu d^acctl- 
muler des tichefles Se des commo- 
dités extérieure** C'eft datîi cfc fens 
& non autrement que Ton fe pto- 
mettoit un plus grand avâintâgd po* 
litique de l'ufage dt la hache Ôc tfe 
la foie , que de celui du rabot & da 
cifeau. Lorfque Caton parcouroit ie^ 
rues de Rome fans fa robe & fans 
foulieirs , il le faifoit très-vraifemblâ- 
Jblement , non parce qu'il prétcndôit 
trouver de la vertu dans une ihanîerfe 
de s'habiller & du vice dans unfe 
autre , mais afin de ténaoignèr Ton mé- 
pris pouf des chofes que fes con- 
citoyens ctoient fi portés à admirer. 
Le luxe donc confidéré comme 
une prédiïedlion pour les objets dfc 
vanité & les matières coûteufes de 
plaifir , eft pernicieux au caraÔere 
des hommes y confidéré comm^ Am- 
ple jouiflance des agrémens & dest 
commodités que procure le tcms où 
l'on vit 5 il dépend du progrès qu'otit 
iait les arts méchaniques & du de- 

Oiv 
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gré d'inégalité dans la répartition de 
la fortune, plutôt que clu penchant 
des particuliers au vice ou à la vertu. 
Il faut convenir cependant qu^it y 
a difFérens degrés de luxe qui font 
plus oii moins a'iTortis aux différentes 
conftitutions de gouvernement. Le 
progrès des arts fuppofc une diftri- 
bution inégale de la fortune ; & les 
moyens de diftindion qu'ils procu- 
rent , fervent à rendre plus fenftbte 
la féparation des rangs. Le luxe , 
fous ce point de vue , en laiffant à 
part fes effets moraux , eft contraire 
à la forme du gouvernement démo- 
cratique ; & dans tout état de fociété 
' il ne peut être admis impunément 
qu'à un degré proportior^né à Imé- 
galité de rang dans laquelle les mcmr 
bres de la communauté font cenfés 
être clafles & former Tordre public 
par une fubordination régulière. Au 
contraire , un grand luxe paroît fa,- 
lutaire^& même néceffaire dans les 
monarchies & dans les conftitutions 
mixtes ; outre rencouragement qu'il 
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donne aux arts & au commerce, U 
y fert à ajouter de l'éclat à ces dî-* 
gnités héréditaires ou conftit'ucîon- 
nelles qui tiennent une place impor- 
tante dans le fyftême politique, Nous 
allons examiner dans les Chapitres 
fuivans fî, même dans ce cas , le luxe 
conduit à des abus particuliers aux 
âges d'une grande opulence & d'un 
grand ravinement. 




Ot 
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CHAPITRE III. 

Pe la corruption qui menace particulier 
rcment les nations policées. 

\jii confond fbuvent le luxe avec 
la corruption ; on les joint enfem- 
ble, & même on les prend pour deux 
termes fynonymes. Pour éviter toute 
difpute de mots , par le premier nous 
entendrons cette accumulation de 
richefles Se ce rafinement fur les 
ïnoyens d'en î^utr, qui font les ob- 
jets de riaduftriç, OU W ftuît des arts 
méchaniqiiQS âc çommejfQÎaux : Se 
par le fecon4xTO gtffbiWiflTcfqent réel, 
ou une dépravation du caraôere hu- 
main 5 qui peut fe trouver dans quel- 
que période que ce foit de ces arts, 
dans tout état de chofes & au milieu 
de toute efpece de circonftances ex- 
térieures. 11 refte à examiner quelles 
font les fortes de corruption qui 
menacent particulièrement les na- 
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lions policées , lorfqu'elles font par- 
venues à certaine degfés de luxe, & 
qu elles font en pofleffiôh de certains 
avantages , dans lefquek elles font 
généralement réputées éJÉcellet*. 

Il n*eft pas befôift de rëeôuri^ à 
un parallèle entre les moeurs des 
nations entières prifes dans les 
deux extrémités de la civilifâtiofi 
& de la groffiéreté , pôiif itous cùil-^ 
vaincre que It^ vices éts tomme* 
ne fuîvent pas la proportion dtf 
leurs fortunes ; ou que les bâbî- 
tudes d'avarice ou de fenfoalité lîé 
font point fondées fur certaineis 
mefures de richeffe, ou fur quelque 
cfpecc déterminée de jotriflancev 
Lorfque les fituations à^s^ homine* 
font auffi varices par leurs ertiploîs 
perfonnels qu'elles peuvent Têtrc par 
Fétat àts^^ rafinemens nationaux, là 
même ardeur pour l'intérêt ou poui? 
le plaifir s'empare de toutes les con-^ 
dirions. Ces paffions font prddtifites 
par le tempérament, ou par une ad« 
miratîon que Ton a concraâée pot» 

O vj 
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la propriété; & non par une ma- 
nière de vivre particulière adoptée 
par les parties , ou par aucune efpece 
de propriété particulière qui ak cap- 
tivé leurs foins & leurs dcfirs. 

La tempérance & la modération 
font au moins auffi communes dans 
ce qu on appelle les conditions fu- 
périeures , que dans les dernières 
claflès de citoyens; & quoique Ton 
attache l'idée de fobriété au feîil bas 
prix des alîmens & des autres dépenfes 
dont tel ou tel fîecle r telle ou telle 
condition paroiflent fe contenter , il 
n'en cft pas moins confiant que ce 
n'eft pas le haut prix des matières 
qui conftitue la débauche , & que 
les toits couverts de chaume ne font 
pas plus exempts des excès de tout 
genre, que les lambris magnifîques- 
Les hommes fe font avec une égale 
facilité à différentes manières d'être, 
ils goûtent autant de plaifir & font 
auffi acceffibles aux amorces de la 
fenfualité dans un antre quedanç 
un palais* Ce qui les décide à Tiita- 
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bîtude de rintempérance ou de Toi- 
lîveté, c'eft leur rcfroidiflement pour 
d'autres mobiles , & leur dégoût pour 
d'autres objets d'adivité. Quand les 
aflFeftions de lame font mifcs en 
mouvement & que les^ paffions da 
l'amour , de l'admiration ou de la 
colère font enflammées, on ne fait 
pas plus d'attention à Fameublement 
fomptueux d'un palais qu'aux uften- 
files groffiers d'une cabane : & Thom- 
me oublie jufqu'au repos lorfqu'il 
eft animé. ; & lorfqu'il eft haraffé , 
il trouve le fommeil fur un tas de 
paille, comme fur un lit de foie. 

Il ne faut pas cependant inférer 
delà que te luxe avec toutes les cir- 
confiances qui l'accompagnent & qui 
fervent à favorifer fes progrès , oi> 
qui , dans les arrangemens de la fo- 
cîété civile , en font des conféquen- 
ces néceflàires, ne puifle avoir une 
influence pernicieufe fur les moeurs 
nationales. Si la ceflation des dan** 
gers & des travaux publics, qui donne 
|e tems de cultiver les arts de corn** 



/ 
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merce , cft d'une longue durée , âiï 
point de laiffer fe perdre toute ha)- 
bitude d'efforts nationaux ; fi l'^indi- 
vidu qui. n'eft plu^ appelle au fer- 
vice de font pays efl abandonné è la» 
pourfuite; de fon avantage particu- 
lier ; il pourra fe faire^ qu'il devienne 
efféminé, mercenaire & fenfuel ; no» 
que les plaifirs & le gain aient ac- 
quis des charmes plus puiffans , mais 
parce qu'il a moins de motifs qui 
le portent vers d'autres objets; & 
parce qu'il eft plus encouragé à cher- 
cher fes avantages perfonnels & à 
fe livrer à (ts intérêts particuliers. 
Si les inégalités de rang & de 
fortune qui font néceffaires pour la 
recherche & la jouiffance du luxey 
întroduiljpnt de fauffes idées d'eftime 
& de prééminence ; fi par la feule 
confidération de la richeffe & de la 
pauvreté j un ordre d'hommes fe croit 
élevé & Pautre abaiffé ; fi l'un eft 
outrageufement orgueilleux & l'autre 
profondément avili ;fi tous les rang^, 
chacun dans fa fphere ^ de même 
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que le tyran qui croit que les na-- 
tions font faîtes pour lui ,. cherchent 
à envahir les droits du genre hu- 
main : quoique Tordre le plus émî^ 
pent puilTe être comparativement le 
moins corrompu , ou que, par un 
cflFet de l'éducation, ou par un fen- 
timent de dignité perfonnelle, il con- 
ferve encore le plus de qualités elli- 
mablesy il n'en eft pas moins cer- 
tain, que Tun devenant fervilé Se 
mercenaire , Tautre impérieux & ar- 
rogant , les uns & les autres infenfî- 
blés à la Jullice Se au mérite, la 
mafle entière eft altérée & les moeurs 
de la fociété font détériorées à me- 
fure que fcs membres cefTent d'agir 
fuivant les principes de l'égalité 9 
de l'indépendance ou de la liberté» 
Sous ce point de vue & en con- 
iîdérant abftraâivement les mérites 
des hommes , le feul éciiange des ha- 
bitudes d'une république pour celles 
de la monarchie , de l'amour de l'é- 
galité pour le fentiment d'une fubor- 
diûation fondée fur la nailTance ^ les 



5^8 EJfai Jur rmjloire 

titres & là fortune , eft déjà une forte 
de corruption dans refpece humai- 
ne. Mais il faut avouer que ce degré 
de corruption eft encore compati- 
ble avec la fureté Se la profpérité de 
certaines nations ; il n'exclut point 
un courage ferme , capable de fou- 
tenir long-tems les droits des indi- 
vidus & des royaumes. * 

Dans la monarchie, tant qu'elle 
conferve fon énergie j la haute for- 
tune, il eft vrai , conftitue de la 
diftinftion entre les difFérens ordres 
d'hommes ; mais il y a d'autres ar- 
ticles fans lefquels la richeffe n'eft 
point admife comme un titre de 
prééminence, & pour lefquels fou- 
vent on la dédaigne & la prodigue ; 
lellcs font la naiffance , les dignités, 
la réputation de bravoure , les ma- 
nières de la cour & une certaine 
élévation d'ame. Mais s'il arrive que 
ces diftindions ne foient plus comp* 
tées pour rien,& que la nobleflene 
fe faffe plus remarquer que par ce 
train fomptueux que largent fctrf 
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peut procurer , & par une profufion 
înfenfée que les fortunes les plus 
récentes font en général plus en 
état dé fupporter ; il faut avouer 
qu'alors le luxe corrompt Tétat mo- 
narchique auffi bien que l'état répu- 
blicain , & qu'il introduit une fu- 
nefte diflblution de mœurs au mi- 
lieu de laquelle les hommes de tous 
les étatSj, quelqu'empreflemcnt qu'ils 
aient à acquérir ou à étaler leurs 
richefles, ne confervent plus le moin- 
dre veftige d'une véritable ambition. 
Ils n'ont plus ni Pélévation de la 
nobleffe , ni l'attachement de fujets ; 
ils ont transformé en une vanité 
efféminée, ce fentiment d'honneur 
qui dirige le courage perfonnel , Se 
ils ont mis un abaiflement fervile à 
la place de cette loyauté qui atta- 
che chacun , dans fon pofte, à fon fu- 
périeur immédiat, & qui enchaîne le 
tout au trône* 

Le moment où les nations font 
le plus menacées de voir la corrup* 
tion émaner de cette fource ^ c'e$ 
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lorfque les arts méchanique^ arrivél 
à un haut degré de pcrfedion , ofFrent 
une infinité d'articles à ajouter à Vxyh 
nement de la perfonné , à Tamea- 
blément , à ^équipage, à Tentretienj 
lorfque ces articles que le riche feul 
peut iè procurer font devenus des 
objets d^admiration, & que, par une 
conféquence de ce préjugé , la con- 
fidération , le rang , les préférences 
font attachés à la fortune* 

Dans un période moins avancé 
dzs arts , quoiqu'il y ait déjà de 
Tinégalité dans la répartition de la 
richefTe , l'homme opulerït ne peut 
accumuler que les feuïs moyens de 
fubfîftance : il ne peut que remplir 
fcs greniers & fes étabfes; recueilMr 
de plus amples moiffons , Se offrir à 
fes troupeaux de plus vaftes pâtura^ 
ges* Pour jouir de fa magnificence 
il a befoin de vivre au milieu de la 
multitude j & pour s*aflurer fes pof- 
feffions , il faut qu'il s'entoure d'amis 
prêts à époufer fes q^uerelles. Sa 
gloire 1 auûi-bien que fa f ûxeté » coor 
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iîfte dans le nombre d'hommes qui 
lui font attachés ; & c'cft de fa libé- 
ralité & de Télévation d'ame qu'onr 
lui fuppofe, qu'il tire toute fa confi- 
dération perfonneilc. De cette ma- 
nière , la pofleflîon de la richeffe fert 
feulement à impofer au propriétaire 
un caradere de magnanimité , à le 
rendre le gardien d'une multitude 
d'hommes & Tobjet public du ref- 
ped & de Taffeâion^Mais lorfque les 
matériaux lourds & mafftfs de la 
richefle & de la magnificence ruftî- 
que.peuveut être échangés pour des 
jafinemens ; quand les produftions 
du fol peuvent être converties ea 
équipage & en pure décoration ; 
quand la fureté perfonnelle d'un feul 
n'exige plus Taflociation deplt^fieurs ; 
alors le propriétaire peut devenir le 
feul confommateur de fa fortune : il 
peut ne rapporter qu'à lui feul Tu- 
fage de toutes chofes ; il peut em- 
ployer les fortds de la générofîté à 
nourrir la vanité perfonnelle , ou à 
iatisfaire les caprices d'une imagina- 
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tion malade & cflfémînée, qui lui ap- 
prend à mettre au rang des befoins 
les colifichets de la foibleffe & de 
la folie. 

On rapporte que le Satrape de 
Perfe , quand il vit^ au lieu de la 
conférence, le roi de Sparte étendu 
fur le gazon avec fes foldats, eut 
honte de Tattirail préparé pour 
. i'ajuftement de fa perfonne : il fie 
remporter les tapis & les fourrures; 
il fentit fon infériorité , & fe fou- 
vint qu'il avoit à traiter avec un 
homme & non à jouter de fafte Se 
de magnificence avec un char de 
triomphée 

Lorfqu'au milieu des cîrconfîances 
qui ne font pas preuve des vertus 
ou des talens des hommes , on s'eft 
accoutumé à Pair de fupériorité que 
donne aux gens riches la fomptuo- 
fîté de leur train , on eft bien près 
de perdre le fentiment de la diftinc^ 
tion attachée au mérite ou même 
aux grands talens. On évalue fes 
concitoyens d'après la figure qvTilx 
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font en état de faire, d'après leurs 
maifons , Jeur équipage, leur fuite & 
leurs entours. Toutes ces circonftan- 
ces occupent une grande place dans 
ridée qu'on fe fait de ce qui eft 
excellent ; & le maître lui-même fût- 
il connu pour n'être qu'un meuble 
de parade au milieu de fa fortune,, 
on ne laifle pas pour cela de rendre 
hommage à la place qu'il occupe , 
& on n'en regarde pas moins avec 
des fentimens d'envie , de fervitude 
& d'abaiflement , ce qui en foi-mê- 
mje feroit tout au plus fait pour 
amufer des enfans ; quoiqu'il en- 
flamme l'ambition de ceux que nous^ 
appelions les grands , & qu'il im- 
prime à la multitude la crainte & le 
refpeâ: , lorfqu'il eft étalé comme 
une marque de diftinftion. 

Nous jugeons des nations entières 
par les produdions de .quelques arts 
méchaniques , & nous croyons parler 
des hommes, tandis que nous ne fai- 
fons que vanter leur fortune, leur ha- 
billement ou leurs édifices* Par le fens . 



N 



dans lequel nous employons les mot$ 
grand fir noi/e , rang ^/eve , état confia 
dérable , il paroît dans toutes les oc*- 
calions que nous ttanfportons du 
caraftere à l'équipage l'idée de la 
perfeftion, & que rexcellcnce même 
n'eft dans notre opinion qu'un éta- 
lage pompeux, préparé à grands frais 
par les travaux d'une multitude d'ou- 
vriers. 

Puifque la rîcheflc ne peut rien 
de plus que fournir les moyens de 
fubfiftance, & procurer les plaifirs 
des fens, ceux à qui échappent les 
tranfîtions fubtiles de l'imagination, 
femblent autorifés à croire que la cu- 
pidité & la vénalité même devroient 
être proportionnées à nos craintes 
du befoin , ou à notre penchant pouc 
les jouiffances fenfuelles; & que tou-» 
tes les fois que ce penchant eft fa- 
tisfait & la crainte du befoin diflîpée, 
l'ame doit être à fon aife fur rarticle 
de la fortune. Mais ce ne font pas 
lès plaifirs mêmes que procure la ri- 
chefTe , ni leyniets^rccherchésdGnt le* 
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rîche couvre fa table , qui enflamment 
tes paflions de Thomme avide & de 
l'homme mercenaire. La nature n'a 
mis aucune de Tes jouilTances à un 
haut prix. C'ett une opinion de gran- 
deur, de prééminence attachée à la 
fortune; c'eft un fentiment d'abaifle- 
ment qui accompagne la pauvreté; 
c'eft-là ce qui nous rend infenfibles 
à tous autres avantages que ceux du 
riche & à toutes autres difgraces 
4jue celles du pauvre. C'cft cette 
malheureufe façon de voir les cho- 
ies, qui nous difpofe à facrifier dans 
î'occafion toute efpece de devoir , 
à fubir toute forte d'indignités , & à 
nous permettre tous les crimes qui 
peuvent fe commettre avec impu- 
nité. , 

Aurengzebe , dans fa condition 
privée, avec ce plan de diâimulation 
qu'on lui a imputé pour s'ouvrir le 
chemin au pouvoir fuprême, ne fut 
pas plus renommé pour fa fobriété» 
qu'il ne continua à l'être pendant 
tout le tems qu'il occupa le trône 
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de rindouftan. Simple, abdinent &: 
fcvere dans fa nourriture & dans les 
autres plaifîrs , il mena conftamment 
la vie d'un anachorète, & parut con- 
facrer tout fon tems à Tapplication 
pénible que demandent les affaires 
d'un vafte empire (a). S'il eut eu 
le plaifîr pour objet, il quittoit un 
pofte où il pouvoit fe livrer fans 
réferve à la fenfualité , & il le quit^ 
toit pour s'engager dans une carrière 
de foliicitude & d'agitations. Dans 
la pofTeiïion de la fortune impériale 
il voyoit le faîte de la grandeur hu- 
maine , & non la jouiffance du bien- 
être , ni la fatisfaâion des defirs fen- 
fuels. Supérieur aux foUicitationsdes 
fens auffi-bien qu'aux affeftions de 
la nature , il détrôna fon père & fit 
mourir fes frères ; c'étoit pour fe 
faire traîner fur un char enrichi de 
diamans & de perles ; c'étoit pour 
former dans fa marche une file d'é^ 



(a) GemelU Gurreri. 

léphans 
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Icphans, de chameaux, de chevaux, 
de pilufieûrs lieues détendue; pour 
étaler au foleil un harnois refplen- 
diÛTant ; & par la montre de tréfors 
îmmenfes, accabler une foule de fpec- 
tateurs abjeds & ftupidement émer- 
veillés , fous cette majefté redouta-* 
ble en prcfence de laquelle ils frap- 
poient la terre de leurs fronts , & 
étoient pénétrés du fentiment de fa 
grandeur & de leur profond néant. 

Comme ce font là les objetç qui 
font naître le defir de la domination, 
& qui portent Tambitieux à ufurper 
Tempire fur fes femblables ; ce font 
eux auffi qui infpirent au commun 
des hommes un fentiment de foi- 
bleffe & d'abaiflement , qui les dîf- 
pofe à foufl&ir les indignités , & à 
devenir la propriété d'êtres qu'ils re- 
gardent comme d'un rang & d'une 
nature fi fupérieurs à eux, 

Ainfi, en Orient, l'appareil împo- 
fant dont s'environne le pouvoir ne 
contribue pas moins à ferrer & ren- 
dre indiffolubles ks chaînes d'un 

Tome IL V 



jfj8 EJfai fur THiftoire 

efclavagc perpétuel , que la crainte 
de l'épée & les terreurs de l'exécu- 
tion militaire. Dans le Midi aufïï- 
bien que dans l'Orient nous fommes 
portés à nous incliner devant un 
fomptueux équipage , & à nous tenir 
à une diftance refpedueufe de la 
pompe étalée par les grands. Nous 
fommes également capables d'être 
confternés par le front courroucé , 
ou charmés par le fourîre de ceux 
auprès de qui la faveur procure les 
richeffes & la confidération , & la dit 
grâce , la pauvreté & le mépris. 
Nous fommes également capables 
de dédaigner les chofes qui font l'or- 
nement du coeur humain , par un 
eflfèt de hotre admiration pour l'é- 
talage qui accompagne la fortune. 
Une file d'éléphans caparaçonnés en 
or peut éblouir & captiver le peu- 
ple , qui s'affoiblit «Se fe corrompt par 
fes propres arts & fes propres inven- 
tions, auffi- bien que ceux qui ont 
hérité de la fervitude de leurs pères, 
& font amollis par leur trempe na- 
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turelle & par les charmes énervans 
de leur fol & de leur climat. 

Il paroît donc que , quoiqu'il 
foit pofliîble que le fimple ufage des 
matériaux qui. conftituent le luxe ne 
foit pas un vice aftuel, cependant 
les nations parvenues à un haut de- 
gré de perfeâion dans les arts de 
commerce font expofées à fe cor- 
rompre par-là; parce qu'il en ré* 
fuite qu'elles admettent pour le prin- • 
cipal fondement de diftinftion la rî- 
chefTe deftituée de 1 élévation & du 
mérite perfonneis; & que leur atten- 
tion fe fixe fur Ttintérêt, x:omme étant 
la route aux honneurs & à la confi- 
dération. 

Par ce pioyen le luxe peut cor- 
rompre \çjs éi^ démocratiques , en 
y introduifant une efpecc de fubor- 
dination monarchique, fans ce fen- 
timent de haute naiflance & d'hon- 
neurs héréditaires , qui fixe & déter- 
mine les limites du rang, & apprend 
aux hommes à agir, chacun dans fon 
pofte , d'une manière ferme & con» 

Pi) 
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veoablc. Il peut être une fource 
de corruption politique, même dans 
les états monarchiques , en tournant 
le lefpeâ du côté de la feule ri- 
chefle i en diminuant l'éclat des qua- 
lités perfonnelles ou des diftinâjons 
de naiâance; Se en infeâant tous les 
ordres de citoyens d'un même efprit . 
de lâcheté, de fervitude * de vér 
calité. 
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CHAPITRE IV- 

Continuation du mêtne fujéu 

ti'E MPRESSEMENT progfeffif a vcc 
lequel on voit les hommes recher-» 
cher leur profit à proportion de l'a- 
vancement des arts de commerce f 
ou la délicatefle qu'ils mettent dans 
le rafinement de leurs plaifirs ; même 
Tinduftrie elle-même , ou l'habitude 
d'un travail ennuyeux auquel il n'y. 
a point de gloire à gagner, pour^ 
roient être regardés , peut - être ,' 
comme àts indices d'un goût naif- 
fant pour l'intérêt ou la moUefle; 
contradé dans la jouiflance de l'ai- 
fance & des commodités de la vie* 
Tout art de plus qui apprfcnd à l'in- 
dividu à améliorer fa fortune eft', en 
réalité , une addition à fes occupa- 
tions perfonnelles, & une diflradion 
de plus qui détourne fon attention 
de la chofe publique. 
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Cependant la corruption ne vient 
pas de Tabus des arts tout feul ; il 
faut encore le concours de la fitua- 
tîon politique ; elle n'eft point pro- • 
duite par les objets qui occupent 
une ame fordide & mercenaire 9 à 
moins qu'il ne s'y joigne la réu- 
nion de circonftances qui mettent 
les hommes en état de fe livrer avec 
fécurité à quelque vil penchant qu'ils 
ont acquis* 

La providence a formé Tefpece 
humaine pour des fondions plus re- 
levées qu'elle fe trouve quelquefois 
forcée de remplir; & c^eft au milieu 
de ces fondions qu'elle eft le plus 
en état d'acquérir ou de conferver 
fes vertus. Ceft en luttant contre 
les difficultés que fe contraftent les 
habitudes d'une ame forte, & non 
au fein.du repos d'une fituation pai- 
fible ; la pénétration & la fageffc 
font les fruits de l'expérience, & non 
le produit des leçons de la retraite 
& du loifir ; l'ardeur & la généro- 
fité ne font point des dons de la rc- 
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flexion & du favoir , mais les qua- 
lités d'une ame échauffée & exaltée 
par la conduite d'affaires qui atta- 
chent fortement le coeur. Quelque- 
fois cependant on regarde comme 
un bien public la fîmple interrup- 
tion des efforts politiques & natio- 
naux ; & il n'y a pas d'erreur plus 
propre que celle-là à fomenter les 
vices , ou à flatter la foibleffe d'hom- 
mes amollis & intéreffés. 

Si les arts ordinaires de police, 
ou plutôt fî une indifférence gra- 
duelle pour les objets d'une nature 
publique venoient à prévaloir, & que 
dans un état libre , ils miffent fin à 
ces difputes de partis, & étouffàfTent 
le fracas des difTentions qui accom- 
pagnent toujours Tcxcrcice de la li- 
berté , nous ne craindrions pas de 
pronoftiquer la corruption prochai- 
ne des moeurs, aufFi-bien que le re- 
lâchement de la vigueur nationale. 
Cefl-là le période où la chofe pu- 
blique n'offrant plus rien qui attire 
l'attention, l'intérêt particulier & les 

Piv - 
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plaiiîrs fenfuels, deviennent les objets 
capitaux. Les citoyens foulages du 
fardeau qu'impofent les conjondures 
critiques , fe livrent à des bagatel- 
les ; & , ayant pouffé ce qu'il leur 
^ pkît d'appeller fenfibilité & délica- 
teffe fur l'article du bien & du mal- 
être, auffi loin que peuvent aller Vtx^ 
travagance ou la foibleflè réelles , 
ils ont recours à Taffeûation pour 
irriter les befoins prétendus, & accu- 
muler les anxiétés d'une imagination 
malade & d'une ame énervée- 

Ûans cet état de chofes on ne 
manque guère de fe déguifer fa 
propre foibleffe en la décorant du 
nom de politeffe ; on fe perfuade 
que la générofité , Tardeur & l'intré- 
pidité d'ame , ces vertus fi vantées 
des anciens tems , approchoient de 
très-près la frénéfie, ou n'étoient que 
de purs effets de la néceflité chez 
des hommes à qui manquoient les 
moyens de jouir des commodités & 
des agrémens de la vie. On fe féli- 
cite de n'être venu qu'après ces tem^ 



\ 
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Orageux qui cxigeoient de fi péni- 
blés vertus ; & par un e£Pec de cette 
vanité qui n'abandonne jamais l'ef- 
pec€ humaine, pas même dans (a 
condition la plus déplorable , on 
exalte le règne de laffeâation , de 
la langueur , ou de la folie , comme 
fi c'étoit là le plus haut point de 
la félicité humaine Se le période le 
plus favorable au développement 
-d'une nature raifonnable. 

Ce n'eft pas un des fymptômes de 
décadence les moins menaçans pour 
un fiecle, que les opinions fur Tar- 
ticle du mérite foient devenues in- 
certaines, à mefure que la conduite 
montre une plus grande foiblefFc 
d'efprit, & que le cœur eft embar- 
raffé dans le choix de fes objets. 
Alors on fait confifter la fageffe 
dans l'ardeur pour la fortune; alors 
Téloignement des afiaires publiques 
& une indifférence réelle pour le 
genre humain font applaudis à titre 
de modération & de vertu. 

Il faut avouer que 1 élévation de 
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fentîmens & Tintrépidité de courage 
n'ont pas toujours été employées à 
des fins eftimables ; mais elles font 
toujours refpeftables, elles font tou- 
jours néceflaires , toutes les foisqu'il 
s'agît d'entreprendre quelque chofe 
pour le bien de l'humanité dans les 
pofîtions de la vie les plus difficiles. 
Ainfi lorfqu'on en défapprouve le 
mauvais emploi, il faut bien fe garder 
d'en déprécier la valeur. Des mo- 
raliftes féveres & tranchans n'ont pas 
toujours affez obfervé ces ménage- 
mens ; ils n*ont pas aflez fenti que 
les fatyres qu'ils lançoient contre 
ce que le caraftere de Famé hu- 
maine a de plus faillant & de plus 
élevé , étoient une manière d'auto- 
rifer & de flatter des vices , contre 
lefquels ils auroient dûfe tenir mieux 
en garde. 

On auroît dû s'attendre que, dans 
un fiecle avili au dernier degré > 
les talens d'un Démofthene & d'un 
Ciceron , même l'intrépidité mal di- 
rigée du héros de Macédome > ou 
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Tentreprife hardie du général Car- 
thaginois , trouveroient grâce aux 
yeux d'un fatyrique , qui avoit au- 
tour de lui tant d'objets faits pour 
attirer fes correftions & fournir ma- 
tière à Tart de la déclamation qu'il 
pofleda à un fi haut degré : 

/, démens tf Jœvos curre per alpes^ 
Ut pueris placeas, & ieclamaîio fias. 

'^ Courage, infenfé , gravis les al- 
» pes efcarpées , afin d'échaufFer un 
i> jour la verve des en fans & d*être 
j> le fujet de leurs déclamations y>(a) ! 
Ce trait fait partie de la cenfure 
malhonnête Se indifcrete que ce 
poëte a répandue fur la perfonne 
& l'expédition d'un général qui , par 
fon courage & fa conduite dans le 
fervice même qui fait le fujet de la 
fatyre , fauva fon pays , autant qu'il 
fut en lui , de la ruine dans laquelle 
il fut à la fin entraîné. 



(a) Juvenal , Satyre lo, trad. de M. du Saulx* 

Pvj 
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Ueroes are much ihefame^ île point* s agreeS^ 
From Maceionia's madman to the Swede. 

^ Les héros fe ^eflemblent , il y a 
9) uqe grande conformité entre le 
» fou de Macédoine & celui de 
3> Suéde »• C'eft ainO qu'un autre 
poète , rempli de grandes beautés ; 
a cherché à ravaler dans ce diflique 
un nom auquel , fans doute , peu de 
fes ledeurs feront jaloux d'afpirer. 
S'il faut que les hommes donnent 
dans quelques travers , il 7 a un 
choix dans les erreurs comme dans 
les vertus. L'ambition , le defir de 
rélévation perfonnelle , & l'amour 
de la célébrité , s'ils font quelque- 
fois commettre des crimes, du moins 
portent toujours les hommes à des 
cntrèprifes qui ont befoin d'être fou- 
tenues par quelques-unes des plus 
grandes qualités du cœur humain; 
& fi c eft le defir d'un rôle éminent 
qui foit le principal mobile de ces 
cntrèprifes , il eft probable que l'on 
s'étudiera du moins à modeler ces 
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qualités fur ce qui conllitue en effet 
une véritable élévation d'ame. Mais 
quand les allarmes publiques ont 
cefle, & que le mépris de la gloire 
eft vanté comme une marque de fa- 
geife , les habitudes fordides & les 
difpofîcions mercenaires auxquelles 
font expofés les membres d'un état 
policé & commerçant, au milieu 
d'une indifférence générale pour les 
objets nationaux, manifefteront tout- 
à-la-fois & Textindion effedivc de 
tout fentiment honnête, & le plus 
fûnefte renverfement de tous les 
principes d'où les fociétés politiques 
tirent leur force & les moyens de 
leur confervation. 

Il eft beau y fans doute , de pof- 
féder le bonheur & l'indépendance» 
foit dans la retraite , foit dans la vie 
pujblique. La marque cara(ftériftique 
de l'homme heureux eft de fe bien 
comporter dans toutes les fituations; 
à la cour, ou au village, au milieu 
d'un fénat, ou dans la folitude. Mais 
s'il eft une poiltion qui lui convieone 
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plus particulièrement , c'eft indubita- 
blement celle où fes aftions peuvent 
devenir de Tutilité la plus étendue. 
Le préjugé qui nous fait envifager 
la retraite comme une marque de 
modération & de vertu , rfeft donc 
qu'un refte de ce fyftême qui , dans 
les tems anciens , fit canonifer les 
moines & les anachorètes; ou bien 
il vient d'une façon de penfer qui" 
ne feroit pas moins atteinte d^une 
corruption morale, je veux dire, Tha- 
bitude de confidérer la vie publique 
comme une carrière faite pour fatis- 
faire les defirs de la vanité, de Ta va- 
rice & de Tambition , & non com- 
me le théâtre le plus favorable au 
développement des talens de l'efprit 
& des qualités du cœur. 

L'émulation & Tamour du pou- 
voir ne font pas des motifs bien efti- 
mables poqr entrer dans la carrière 
des affaires publiques; mais fi les cho- 
fes en étoient au point qu'ils fuflent les 
principaux mobiles qui engageafifent 
les hommes à prendre part au fer^ 
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Vice de leur pays, toute dimînution 
de leur influence ou de leur force 
feroit une véritable altération des 
'moeurs nationales ; & la prétendue 
modération qu afFefteroient les ci- 
toyens des plus hauts rangs, ne pour- 
roit que produire un effet funefte 
dans Tétat. L'amour défintéreffé du 
bien public eft un mobile fans le- 
quel certaines conftitutions de gou- 
vernement ne peuvent fubfifter : 
mais fi Ton confidere combien il eft 
rare de le voir régner .en paflfion 
dominante, il n*y a peut-être pas 
une nation dont on foit fufïifamment 
autorîfé à attribuer la profpérité ou 
la confefvation à Tinfluence de ce 
mobile. 

Peut-être eft- ce affez pour cer- 
taine forme de gouvernement que 
le citoyen foit jaloux dé fon indc* 
pendance; qu'il foit prompt à s'op- 
pofer à Tufurpation , & à repoufler 
les indignités qui attaquent fa per- 
fonne : dans tel autre gôuvernemeiit 
il fufiît que fcs membres tiennent 
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fortement à leur rang & à leurs dit* 
tinâions , Se qu'à la place de zèle 
pour le bien > public , ils aient une 
jaloufie vigilante pour les droits qui 
leur appartiennent. Tant que des 
nombres d'hommes confervent un 
certain degré d'élévation Se d'éner- 
gie , ils ont ce qu'il faut pour tenir 
en équilibre leurs erreurs mutuelles, 
& font en état d'agir dans toutes 
ces fituations diverfes que peuvent 
amener les difFéirentes conflitutions 
de gouvernement : mais après l'afibi- 
bliflemcnt-des efprits , quelqu'éclaî* 
rés qu'ils foient , & de quelque ma-f 
niere qu'ils foient dirigés , il n^ a 
point de conftitution qui ne foit en 
danger; & le degré d'agrandiflèment 
auquel l'état eft parvenu , quel qu'il 
foit , ne peut être un garant fur çte 
là profpérité politique. 

Dans les états qui offrent pour 
amorce à l'imagination & aux paC- 
fions la propriété » les diftinâions Se 
le plaifir , le public femble fe repo- 
fer de la confervation de fa vie pCK 



de la Société Civiles 5T3 ' 
lîtlque fur le degré d'émulation & 
de jaloufîè avec lequel les diflFérens 
partis s'obfervent & fe tiennent mu- 
tuellement en échec. Le defir d'ob- 
tenir des préférences & des avanta- 
ges lucratifs fournit au citoyen les 
motifs qui rengagent à entrer dans 
les affaires publiques , & les confîdé- 
rations diaprés lefquelles il arrange 
fa conduite politique. Aînfi, en touc 
cas femblable, la fuppreffion de l'am- 
bition /de Tanimofité de parti , & dç 
Tenvie publique , loin d'annoncer 
une réforme, doit plutôt être re- 
gardée comme un fymptôme de foi- 
blefTe, & un indice d'occupations 
plus fordides & d'arairicmens ruî- 
peux. 

A la veille d'une pareille révolu- 
tion dans les moeurs , les hommes 
des rangs les plus éminens , dans 
tout gouvernement ou mixte, ou 
monarchique , doivent fongerà eux. 
Les hommes^voués aux travaux 6c 
à rinduftrie , dans les conditions in- 
férieures , confervent leurs occupa-^ 
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tions , & font raffurés , par une forte 
de néceflité , dans la poffeflion des 
habitudes dont ils tirent leur tran- 
quillité, leur fubfiftance & leurs mo- 
diques jouiffances. Mais, fi les hom« 
n\ts du premier ordre abandonnent 
Tétat 5 s'ils ceifent de poiféder ce 
courage, cette élévation d'efprit& 
de cultiver ces talens qui font utiles 
à fa défenfe Se aux befoins du gou- 
vernement , ils deviennent réelle- 
ment , par les avantages apparens 
de leur condition, le rebut de cette 
fociété dont ils furent autrefois l'or- 
nement ; & au lieu d'être les plus 
heureux & les plus refpeôables de 
fes membres , ils font les plus mi- 
férables & les plus corrompus. A 
rapproche de cet état de chofes , 
deftitués de toute occupation digne 
d'un homme , ils éprouvent un mé- 
contentement intérieur & une lan- 
gueur dont ils ne peuvent rendre 
raifon : ils fechent au feilieu de leurs 
jouiflances apparentes ; ou , par la 
diverfité , l'inftabilité & le caprice 
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qui préfident à leurs différentes oc- 
cupations & à leurs amufemens , ils 
manifeftent une anxiété qui, fembla- 
ble à l'agitation d'un malade j loin* 
d'être une marque de contentement 
6c de plaifir, annonce un état de 
peine & de fouffrancc. L'un fait fa 
grande affaire de fes bâtimens, de 
fon train , ou de fa table ; un autre 
fe livre à la littérature ou à quel- 
qu'étude frivole. Les jeux du pay^, 
les diffipations de la ville; une ta- 
ble de jeu (^) , des chiens, des chc* 
vaux, le vin , voilà les rcffources 
auxquelles ils font réduits pour rem- 
plir le vuide d'une vie nonchalante 
& inutile. A entendre la manière 



(a) Il y a , fans doute , une grande diffé- 
rence à faire entre ces diveifcs occupations , 
à raifon de leur dignité Se de leur innocence; 
mais aucune d'elles ne peut être une école 
cil fe forment des hommes propres à foutenir 
la fortune chancelante des nations ; toutes 
font également faites pour détourner les hommes 
de ce qui devroît être leur objet principal i le 
tien de Thumanicé. 
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dont ils parlent des occupations lào* \ 
mainés , on diroit que leur embarras \ 
eft de trouver quelque chbfe à faire 2 - 
ils s'adonnent à quelque futilité y 
comme s'il n y avoît rien qui mé- 
ritât de les occuper : ce qui tend att ^ 
bonheur de leurs femblables , ils le 
regardent comme un dommage pour 
eux-mêmes : ils fe dérobent à tou- 
tes les occafîons quiexigeroient d^eux 
quelqu'efibrt de vigueur, ou qui pour- 
roient les entraîner à faire quelque 
chofe pour leur pays. Ceft une corn* 
paffion déplacée que celle que nous 
avons pour le pauvre ; die feroit 
bien mieux appliquée au riche , qui 
eft la première vidime de cette nul- 
lité déplorable dans laquelle fe pré- 
cipitent volontairement les membres 
de tout état corrompu , par une 
fuite néceflaire de leur foible/Te & 
de leurs vices. 

Ceft alors que le voluptueux ima- 
gine tous ces rafinemens de fenfua- 
lité , qu'il invente tous ces moyens 
4'aiguifer des defîrs émounés ^ rç^ 
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': fcliercheff funefles qui ne font bonnes 
J: qu'à fomenter les corruptions d'un 
^ Cecle diflblu. Dans les âges de groG» 
;?. Céreté, Tappétit brutal & la débau- 
^ che ont peut-être plus de violence 
I & des effets plus dégonûtans que dans 
:;. les derniers périodes du commerce 
^ & du luxe; mais cette manie de cher- 
cher fans ceffe le plaifir des fens où 
, îln'eft pas, dans les jouiffances d'un 
: appétit éteint & parmi les ruines 
d'une conftitution phyfique déla- 
brée ; cette manie n'eft pas plus fa- 
tale aux vertus de lame, qu'elle ne 
Teft à la tranquillité même & au 
plaifir ; c'eft un moyen fur d'çcar- 
ter les efprits des afiaires publiques; 
c'eft un av^nt-coureur certain de la 
décadence nationale , mais c'efl en- 
core plus infailliblement le tombeau 
de la félicité privée. 

Dans ces réflexions notre but n'a 
point été d'afligner la mefure précife 
à laquelle la corruption fut parvenue 
chez quelqu'une des nations qui ont 
atteint le plus haut degré de grann 
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deur , ou qui font tombées d 
décacJence ; mais de décrire < 
lâchement d'efprit , cet aiïbi 
ment d'ame , cet état de d 
nationale qui doivent aboutir 
clavage politique j fléau qui 
refte à examiner comme le c 
objet de nos confidérations, a 
duquel le fort défefpéré des n 
n'offre plus rien à nos reche 
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CHAPITRE V. 

De la corriiptloriy en tant quelle conduit 
à Vefclavage politique. 

Su A liberté en un fens paroît être 
le partage des feules nations poli-, 
cées. Lefauvage eft perfonnellement 
libre, en ce qu'il vit fans géne,& 
traite avec les membres de fa tribu 
dans les termes de Tégalité. Le bar- 
bare eft fouvent indépendant par une 
prolongation des mêmes circonftan- 
ces 5 ou bien parce qu'il a du cou- 
rage & une épée. Mais il n'y a qu'une 
bonne police qui puifle pourvoir à 
radminiftration régulière de la juf- 
tîce , ou conftituer une force dans 
l'état qui foit prête, en toute oc- 
cafion , à défendre les droits de fes 
membres. 

On a remarqué qu'à Texception 
d'un petit nombre de cas particu- 
liers , les arts dé commerce Ôc ceux 
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de police ont toujours marché con- 
jointement & d'un pas égal. Ces arts 
: dans l'Europe moderne ont été fi en- 
lacés les uns avec les autres , qu'on 
ne peut déterminer lefquels ont été 
les premiers en date , ou ont retiré 
le plus d'avantages de l'influence fi- 
multanée avec laquelle ils agiffent & 
réagiffent les uns fur les autres. Chez 
quelques nations on voit que c'eft 
Tefprit de commerce , attentif à met- 
tre fes profits à couvert , qui a frayé 
le chemin à la fageflfe politique- XJa 
peuple fe trouvant en poIfeAion de 
la richefle , & devenu jaloux de fes 
propriétés, a formé le projet de s'af- 
franchir , & , à la faveur d'une im- 
portance nouvellement acquife , il 
eft parvenu à étendre de plus en 
plus fes prétentions, & à difputer la 
prérogative que fon fouverain étoit 
dans Fufage de s'arroger. Mais on fe 
tromperoit fort fi l'on s'attendoic 
que la richefle produira dans un âge 
les mêmes eflfets qu'elle a produits 
dans un âge antérieur. Les grands 

accrolûeinens 
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ïtccrolflegieris de fbrtuae, tandis qu'ils 
font récens & qu'ils font accompa- 
gnés de ffugalicé & d un fentimcnt 
d'indépendance , peuvent rendre le 
poITefleur confiant dans fa force > Se 
prompt à s'élever contre Toppreffion. 
La bourfe qui cft ouverte, non pour 
fpurnir aux dépenfes perfonnelles , 
eu aux fantaifies de la vanité , mais 
pour foutenir les intérêts d'une fac- 
tion j pour fatisfaire des paflions plus 
relevées , les paflions de parti , ren- 
dra \t citoyen riche formidable à 
ceux qui afpirent à la domination,* 
mais il ne s^enfuit pas que , dans un 
tems de corruption ^ une mefure de 
richefle égale ou plus grande doive 
opérer le même effet. 

Au contraire > quand la richefle eft 
accumulée feulement dans les mains 
de l'avare , & qu'elle s'écoule fans 
objet & fans difcrétion de celles du 
prodigue ; quand les héritiers de fa- 
mille fe trouvent à Tétroit & pauvres 
au fein.de l'abondance; quand les jbp^ 

Tome IL Q 
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foins impérieux du luxe étouffent juC 
qu'à la voixdes partis & des fâdîoiis; 
quand l'efpoir de mériter des récom- 
penfes par la complaifance ^ ou la 
crainte de perdre ce que l'on poffedô 
à titre précaire , tiennent les hommes 
dans un état d'indécifîon & d'anxiété; 
quand la fortune , en un mot , au lieu 
d'être confidérée comme un înftru- 
ment pour un efprit vigoureux , de- 
vient l'idole d'un efprit avare ou pro- 
digue , intérefle ou timide ; la bafè 
fur laquelle fut élevé l'édifice de la 
liberté, peut fervir d'appui à la tyran* 
nie ; & ce qui dans un tems enfla 
les prétentions & nourrit la confiance 
du fujet, peut dans un autre tems , le 
plier à la fervitude, & payer le prix 
de fes proftitutions. Ceux ^ mêmes 
(qui » dans un période de vigueur» 
montrèrent par leur exemple que la 
richeffe entre les mains du peuple 
cft un principe de liberté , pourront 
àufil , dans un moment de dégrada-* 
tion , vérifier la maxime de Tacite : 
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ique Tadmiration pour les rîchèffes 
meneau ciefpotifme(^). 

Des hommes qui ont goûté les 
charmes de la liberté & qui ont fénti 
le prix de leurs droits perfonnefe', 
ne s'accoutument pas aifcment à fup- 
porter les atteintes qu^on voudrok 
leur porter , & n'en viennent pas, fans 
quelques préparations , au point.de 
fe fou mettre à Toppreffion. Ces mal- 
heureufes préparations, ils peuvent 
fous les différentes formes de gôiï- 
vernement, les recevoir de différen- 
tes mains , & arriver au même but 
par des chemins difFérens. Dans les 
républiques ils fuivent unè^diredion: 
dans les monarchies & les conftitu^ 
tions mixtes, ilsenfuivent une autre. 
Mais par-tout où Tétat s'eft èflfeâi- 
vement confervé par des moyens qui 
n'ont pas en même-tems confervé 
la vertu des fujets ; il en réfulte in- 



(a) £jl apui illos & opibus hoaos ; eàque 
unus imperitat , Crc. Tacite , de mor. Geu 
Cf 44. 

Qij 
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failliblement du relâchement ■& de 

rindîfFérence pour la chofe publique ; 

,& les nations policées , quelle que 

:foit leur conforittation , paroiflent 

.expofées à cette, efpece de danger , 

à proportion du degré auquel elles 

ont joui d'une paix.& d'une prof^ 

périté non interrompues , durant un 

çfpace de temps plus ou moins con-^ 

fidérable. 

; La liberté., nous dît r on , réfultc 
du gouvernement des loix ; & nous 
fpnimes portés à confidérer des fia- 
tuts , non pas Amplement comme 
les réfolutions & les maximes d'un 
peuple qui veut être libre, non pas 
comme des écrits dans lefquels font 
confignés leqrs droits; mais comme 
un pouvoir érigé pour la garde de 
ces droits , & comme une barrière 
que le caprice de Thonc^me ne peut 
franchir» 

Quand , en Afie , un Bâcha pré- 
tend décider toute efpece de con- 
tçftation d'après les lumières de Té- 
quité naturelle, nous convenons qu*U 
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eft revêtu d'un pouvoir illimité* 
Lorfqu'en Europe on laifle un juge 
prononcer fuivant fa propre manière 
M'interpreter des loix écrites , eft-il;* 
en aucun fens , plus gêné quô le 
Bâcha ? Les expreffions multipliées 
d'un ftatut ont-elles fur la confciènce 
& fur le cœur un afcendant plus 
puiflant que celui de la raifim& de 
la nature ? Dans une procédure ju-^ 
diciaire les parties courent-ellesrplus' 
de rifque, lorfque leurs droits font 
difcutés d'après une règle qui- eft à 
la portée de toutes les têtes , que 
lorfqu'on fe réfère à un fyftêmè com* 
pliqué , dont l'étude & l'explication 
font devenues l'objet d'une profef- 
iîon particulière? 

Si les ftatuts écrits , les formes 
de procédure & tout ce qui fait loi» 
cefTent de tirer leur force dé l'efprit 
même qui les a infpirés ; ils me fer-* 
vent plus à réprimer, mais feulement 
à couvrir les iniquités du pouvoir: 
peut-être feront- ils relpedés, mêm# 
par le magiftrat corrompu , toutes^ 
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Its lois qu'ils s'accorderont avec fes 
deiirs ; mais lorfqu'iis lui feront obfi 
tacle, il s'en moquera & trouvera 
le moyen de les éluder. L'influence 
des loix , par * tout où elles ont un 
effet réel pour le maintien de la li- 
berté , n'eft point un pouvoir ma- 
gique qui émane de tablettes char- 
gées de livres , mais c'eft réellement 
l'influence d'hommes réfolus d'être 
librt^sTd'hommes qui> ayant ajufté par . 
écrit les termes dans lefquels ils doi- 
vent vivre avec l'état & avec leurs 
concitoyens» font déterminés à mettre 
toute ieur vigilance & leur vigueur 
à faire obferver ces termes. 

Dans toute efpece de gouverne- 
ment on apprend à craindre les ufur- 
pations qui peuvent provenir de l'a- 
bus ou de l'extenfion de la puiflance 
exécutrice. Dans les pures monar- 
chies cette puiflance eft ordinaire- 
ment héréditaire, & fuit un ordre de 
fijcceffion déterminé. Dans les mo- 
lîarchies éleâives , elle eff pofledée h 
vie. Dans les républiques ^ on l'exerce 
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pendant un tcms limité. Par-tout 
où des hommes ou des familles font 
appelles par éleflion à la poflefrion 
dé dignités d'une durée préfixe , 
Tobjet de l'ambition eft plutôt de 
perpétuer que d'étendre le pouvoir 
qui y eft attaché. DanS les monar- 
chies héréditaires , la fouveraineté eft 
toujours perpétuelle; & le but de 
tout prince ambitieux eft d'agran- 
dir fa prérogative. Les républiques, 
& dans des tems de commotion 
toute efpece de communauté , ont à 
craindre, non -feulement ceux qui 
font placés fuivant les formes dans 
les poftes de confiance, mais encore 
toute perfonne pouffée par l'ambi- 
tion , ou portée par une fadion. 

Il n'eft point avantageux pour un 
prince ou pour tout autre magiftrat de 
pofféder plus de pouvoir qu'il n'ett 
compatible avec le bien de l'huma- 
nité ; de même qu'il n'y a rien à ga- 
gner pour un homme à être injufte: 
mais ces maicimes font une foible 
fauve-garde contre les palfions Sz 

Qiv 
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la folie des hommes. Ceux qui font 
dépofitaires de quelque portion d'an* 
torité font portés, par pareavètfion 
pour Ja gêne , à écarter les- oppofît 
tions* Non-feulement Je monarque 
qui porte un fceptre héréditaire, mais 
le magiftrat qui ne poflede -fon of- 
fice que, pour un tems Iknité, de- 
vient jaloux de: fa dignité. Le mi- 
niflre : même qui dépend pour fa 
place de là volonté paffagere de fon 
prince , & dont les intérêts perfon- 
jnels font , à tous égards , ceux d'un 
fujet , a aufli Ja^foibleffe de s'inté- 
reflfer à racérolflcmeôt de fa 'préro^ 
gative, & de regarder comme uri 
gain pour lui-même les ufurpations 
qu'il a faites fur les droits. du peu- 
ple, avec qui il eft tout prêt de 
faire nombre* lui-même & fa fa- 
piille, • M . 

. Même avec les meilleures inten- 
tions envers les hommes , nous fom- 
mes portés à croire que leur bien- 
être dépend , non de leurs heureufes 
inclina tioçs i. ou .du boa ufage de 
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leurs taleas , mais de leur prompte 
complaifance à adopter ce que nous 
avons imaginé pour leur bien. En 
conféquence la plus haute vertu 
dont un fouverain ait jamais donné 
l'exemple , n'eft pas un penchant à 
chérir dans fon. peuple Tefprit de 
liberté & d'indépendance ; mais , ce 
qui eft en lui-même aflez rare & 
infiniment précieux , une application 
confiante à faire rendre la juftîce en 
matière de propriété; une difpofî- 
tion à protéger & à obliger; à ré- 
former les abus , & à promouvoir 
les intérêts de fes fujets. Cétoit re- 
lativement à ces nobles fondions, 
que Titus évaluoit le prix de fon 
tems & qu'il jugeoit de fon emploi. 
Mais Tépée qui, dans fai niain bien* 
faifante 5 ne fervoit qu'à protéger 
les fujets 5 & à procurer une diftri- 
bution prompte Se eflScace de la 
juftice, pouvoir aufli,:dans la main 
d'un tyran , fer vit à répandre le fang 
de l'innocent, & à enfreindre les 
droits des horhmes, Les aftes d'hu^ 



manité momentanés , quoiqu'ils fuf- 
pendent Texercice de Toppreffion, 
ne brifent point les chaînes natio- 
nales : le prince même étoit d'aoïtant 
plus en état de faire le bien qu'il 
fe propofoit , qu'il ne reftoit plus 
veftige de liberté & qu'il n'exiftoît 
plus une force capable de contre- 
dire fes décrets , ou d'en interrom- 
pre l'exécution. 

Cétoit donc bien en vain qu'Anto 
nins'étoit familiarifé avec les caraâe* 
Ks de Traféas , d'Helvidius , de Ca- 
ton , de Dion & de Brutus ? Cétoit en 
vain qu'il s'étoit appliqué à connoî- 
tre la forme d'une communauté li- 
bre, fondée fur la bafe de Pégalité 
& de la juftice ; ou d'une monar- 
chie fous laquelle les libertés du 
fujet fuffent l'objet le plus facré de 
l'adminiftrationC^)? S'étoit-il trompé 
fur les moyens de procurer à l'hu- 
manité ce qu'il nous préfente comme 
un bonheur ? Et le pouvoir abfolu 
■ I II I I ■ 

(a) M. Aqu liv, X. 
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qu'il a voit en main, dans un puiflant 
empire, n'étoit-il .pas même ce qui 
le mettoit hors d'étaf d'exécuter ce 
ijue fgn efjprit avoit conçu comme 
un bien national f II feroit inutile ^ 
en pareil cas , de flatter le monarque 
ou fon peuple* Le premier ne peut 
donner la liberté fans faire naître 
un efprit qui pourroit dans Toccafion 
apporter des oppofitions à fes pro^ 
près deffeins; & lautre ne peut re- 
cevoir ce bienfait , fans reconnoître 
dans Un maître le droit de le donner 

■ 

ou de le retenir. Les réclamations 
de juftice font fermes & péremp-; 
toires. Nous recevons les faveurs 
avec un fentiment d'afFeâiion & de 
gratitude ; mais ce qui nous eft dû, 
nous l'exigerions de vive force ; & 
l'efprit de liberté, dans cette con- 
jondlure, ne peut, fans fe démentir» 
prendre le ton de la fupplication 3c 
de la reconnoiffance. « Vous avez 
w conjuré Oftave , ( dit Brutus à Ci- 
» ceron) de faire grâce à. ceux qui 
a> font le plus fortement attachés au 

Qvj 
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» parti de la république. Maïs , s'il 
if refufoit , faut- il que nous périf- 
» fions ? Oui ^ plutôt que de lui 
93 être redevable de notre confér- 
ai ration m. 

La liberté eft un droit que tout 
individu doit être prêt à rédamer 
pour lui-même, & c'eft réellement 
contefter ce droit par le fait même 
que de prétendre la donner à titre 
de faveur. On ne peut même fe re- 
pofer du maintien de la liberté fut 
les établiflemens politiques , quoi- 
qu'ils paroiiTent indépendant de la 
volonté & de Tarbitragé^des hom- 
mes \. ils peuvent bien entretenir ; 
mais non remplacer ce courage fer- 
me & réfolu avec lequel un cœur 
généreux eft toujours prêt à réfifter 
aux outrages & à pourvoir par lut 
même à fa fureté. 

Ainfî toutes les fols qu'une na- 
tion eft dans le cas de recevoir fit 
forme du fauverain , comme Targile 
reçoit la fienncdes mains du potier, 
ce projet de rendre libre lUi peuple 
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'Sftuellement efclave eft? peut -être 
le plus difficile dé tous les projets, & 
<:elui qui exige le plus d'être exécuté 
en filence & avec la plus profonde 
-circonfpeftion. Les hommes ne font 
fufccptibles^ de ce don précieux > 
qu'autant qu'ils font en état de con* 
noître leurs propres droits & de 
refpefter les prétentions légitimes 
du genre humain ; autant qu'ils ont 
la volonté de fupporter dans leurs 
propres perfonnes le fardeau du gou- 
vernement & de la défenfe natio^ 
nale >-& de préférer les travaux & 
les devoirs d'un coeur bien né aux 
douceurs de Toifiveté , & aux 
trompeufes efpérances d'une fureté 
. achetée par la foumiffion Sç par la 
crainte. 

Je parle avec, refpcd & même i 
fi on veut me pafler l'expreflîon , 
avec indulgence pour ceux qui font 
dépofitaires des hautes prérogatives 
- dans le fyftêmc politique des na» 
rions. Il feut en convenir , liaremçnt 
C eft à eux qu'il faut s'en prendre:; 
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fi les états font affervis. Qu*a-t-oiî 
lieu d'attendre d'eux , fî ce n'eft 
qu'étant poufTés par des defîrs na- 
turels à l'homme * ils aient eu âvec- 
fion tout ce qui déconcerte oo re- 
tarde leurs defTeins , 3ç que, dans Vasz 
/ deur avec laquelle ils fuivent leur 
objet , ils franchiffent les barrières 
qui les arrêtent dans leur marche ? 
Si des millions d'hommes recalent 
devant des hommes feuls , & que 
des fénats foient paflifs comme s'ils 
écoient compofés de membres qui 
n'euffent ni opinion , ni fentiment à 
eux ; qui eft-ce qui aura trahi la 
caufe de la liberté » ou à qui faut-il 
imputer fa chute f Eft-ce au fujet 
4jui a abandonné fon pofte f eft-ce 
au fouverainqui n'a fait que garder 
le fien , Se qui j dès que fon pou- 
voir ceffe d'être furveîUé par les 
membres collatéraux ou fubordon- 
nés du gouvernements doit conti- 
nuer à fe mettre à fon aife & à écar- 
ter les limites qui refferrentXon au-« 
conté i 
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On fait que les conftitutîons for- 
mées pour maintenir la liberté , doi- 
vent être compofées de plufieûrs 
parties ; que des fénats , des affem- 
blées populaires ^ des cours de julr 
tice , des magiftrats de dîfFérens or- 
dres doivent être combinés de ma- 
nière à fe contrebalancer mutuelle- 
ment pendant qu'ils exercent , qu'ils 
appuient» ou qu'ils tiennent en échec 
la pui fiance exécutrice. Si on retran- 
che une feule partie , il faut que 
Tédifice chancelle ou s'écroule; fi 
quelque membre vient à fe relâcher, 
les autres feront entreprenans. Dans 
des affemblées compofées d'hommes 
difFérens par les talens , par les 
habitudes Se par la manière de 
voir 5 il faudroit qu'il y eût queU 
que chofe de furnaturel pour qu'ils 
fe trouvaflent d'accord fur tous 
les points de quelqu'importance ; 
ayant des vues & des opinions dif- 
férentes , leur probité feroit plus que 
fufpefte , s'il ne s'élevoit des dis- 
putes entr'eux : l'unanimité que Ton 
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a coutume de louer , doit donc êtrâ 
cônfîdérée comme un danger pour la 
liberté. Nous fouhaitons cette una- 
nimité , au rifque de prendre à fa 
place le relâchement d'hommes de- 
venus indifFérens pour la chofe puf- 
blique i la vénalité de ceux qui ont 
vendu les droits de leur pays, ou 
la bafleffe d'autres qui vouent une 
obéiflance implicite à un chef par qui 
leurs efprits font aflervis. L'amour 
du bien public , & le refped pou* 
les loix 5 voilà les points fur lef- 
quels les hommes font obligés d'être 
d'accord ; mais fî dans des matières 
problématiques on fuit invariable- 
ment le fentiment d'un individu ou 
d'un parti , la caufe de la liberté eft 
déjà trahie. 

Celui dont l'office eft de gou- 
verner un peuple àbjeft & engourdi, 
ne peut ceffer un moment d'étendre 
fon pouvoir. Toute exécution de la 
Joi , tous les mouvemens de Tétat, 
toute opération civile ou militaire 
pu fon pouvoir fe déploie ^ doivent 
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contribuer à affermir :fon autorité, 
& le montrer aux yeux, du public 
comme 4e feul objet de* confidéra- 
tioil y dp crainte & de rerp'ed. Les 
étaWiffcihens qui, dans un tems, fu- 
rent imaginés pour liniiter ou di- 
riger Texercice d'une puiflance exé- 
cutrice , ferviront , dans un autre 
tems , à cimenter les fondemens de 
cette puiflance & à lui donner de 
la Habilité ; ils lui indiqueront les 
routes qu'elfe' doit fuivre pour ne 
point choquer ni donner d'ombrage ; ' 
& leis confeils mêmes qui furent infti- 
tués pour réprimer fes entreprifes,* 
prêteront , dans un tems de corrup- 
tion , leur affiftance à fes .ufurp&-« 
tions. 

Souvent la paflion de Tindépen- 
darice & Tamoùr de: la domination 
proviennent d'une fource commune : 
il. entré dans : l'une & dans Tautre 
une avèrfîon pour là contradiftion ; 
celui qui , dans une fîtuation , ne 
peut fouffrir de fupérieur 1 aura bien 
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de la peine, dans une autre fîtuatiofl, 

à fouffrir des égaux.. 

Ce qu'eft le prince, ea Vertu de 
la confiitution de fon pays » dans 
une monarchie pure pu limitée, le 
chef d'une faâion voudra Vêtre dans 
les gouvernemens républicains. S'il 
parvient à ce terme defiré , fon pen* 
chant & la tendance des chofes 
humaines , fembleront lui frayer le 
chemin à la royauté ; mais les cîr- 
confiances dont il le verra envi-? 
' ronné , font bien diâërentes -dé celles 
où fe trouve un roi. Le premier a 
afiàîre à des hommes quine con- 
noiflent point l'inégalité ; il eft obli- 
gé, pour fa propre fureté, de tenir 
continuellement je poignard levé. 
Peut-être , lorfqu'il fe croira hors de 
danger , formera-t-il le projet d'être 
jufte ; mais , depuis lé premier inf- 
tant de fon ufurpation , il eft forcé 
d'employer en tout l'autorité def- 
potique. L'héritier d'une couronne 
n'a point de pareils débats avec fes 
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fujets; fa poGtion n'a rien qu^ de 
flatteur ; & il faudrait qu'il eût un 
bien mauvais coeur , pour ne pas fô 
fentir porté d'aflPeftion pour un peu* 
pla, dans lequel il trouve tout-à- 
la- fois des admirateurs, desfoutiens, 
ôc la gloire de fon règne. Il peut 
bien n'avoir pas le deffein formel 
d'entreprendre fur les droits de fes 
fujets ; mais les formes établies pour 
le maintien de leur liberté , ne font 
pas pour cela toujours bien en 
fureté entre fes mains. 

La fervitude fut împofée au genre 
humain dans rivreiTe d'une ambi- 
tion dépravée , Se les cruautés de la 
tyrannie furent commifes dans les 
noirs accès du.foupçon & de la ter- 
reur: ces moyens affreux cependant 
ne font point néceffaires pour éri- 
ger ou foutenir une puiffance arbi- 
traire. Malgré Texemple de la police 
de la république Romaine, la mieux 
entendue qui ait jamais exifté pouc 
la confervation d'une fortune natio- 
nale ; il fe trouve des fujets qui , 



V 
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auffi-^bien que leurs princes , fe pcf« 
fuadent que la liberté «met des en- 
traves aux procédés du gouverne- 
ment ; & que le pouvoir defpotique 
eft le plus favorable à la célérité & 
au fecret que demande rexécution 
des délibérations publiques ; le plus 
propre à maintenir ce qu'il leur plaît 
d'appeller l'ordre politique («)» & 



'{a) Nous avons (buvent une bien fauffc 
idée de l'ordre de la fociété civile : nous l'cm* 
pruntons d'une analogie avec des objets morts 
Se inanimés ; nous regardons le mouvement & 
l'adion comme qpppfës à Ta nature ; nous ne 
croyons pas qu'il puifle exifter fans Tobéif- 
fance , le fecret, 8c ce mydere avec lequel 
les affaires palTent par les mains d'un petit 
nombre de perfonnes. Le bon ordre des pierres 
dans une muraille confîfle en ce qu'elles 
ioient préciféinent ajuftées dans les places 
pour lefquelles elles ont été taillées , de ma-* 
niere qu'on ne puiffe les mouvoir fans faire 
écrouler la bâtiiTe •• mais le bon ordre des 
Hommes en fociété eft qu'ils foient placés là 
oii mIs font le mieux pour agir. Dans le 
premier cas c'cft un édifice compofé de par- 
ties mortes & inanimées > dans le fécond^ il 
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à faire prompte juftice fur les plain- 
tes. Ils vont même quelquefois juf- 
qu'à prétendre que le gouvernement 
delpotique feroit le mieux fait pour 
rendre les hommes heureux , fi l'on 
pouvoit fe promettre une longue 
fuite de bons princes. De quel droit 
des hommes qui raifônnent de cette 
manière , pourroient-ils blâmer un 
ibuverain qui , dans la ferme per- 
fuafîon qu'il fera un bon ufage de 
ion pouvoir, s'applique à en reçu* 
1er les limites ? Selon lui , il ne fait 
que renverfer les obftacles qui obf- 
truent le chemin de la raifon , & s'op* 
pofent à TefFet de fes intentions bien- 
faifantes. 
Ainfi difpofé aux ufurpatîons ; 



T* 



eft formé de membres vivans & agifTans; 
Lorfque , dans la fociété » nous demandons 
ua ordre de pure inaction & de tranquillirë , 
nous oublions la natul:e de notre fujet ; Se 
cette efpece d'ordre eft celai qui doit régner 
dans un troupeau d'elclaves. Se non celui qui 
convient i àçs bomipes libres* 
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qu'on le laifle, à la tête d'un état 
libre , employer la force dont il eft 
armé à étouffer les femences >de dé- 
fordre apparent dans tous les coins 
de fa domination ; qu'on le laifle 
foumettre Tefprit de diflention & , 
de difpute dans le peuple ; afiranchir 
le gouvernement des embarras que 
mettent dans fa marche l^s mutine- 
ries & les intérêts particuliers des 
fujets ; raffembler toutes les forces 
de Tétat contre fes ennemis , en 
s'emparant de tout ce qu'on peut 
en tirer par la voie des taxes & pat 
le fervice perfonnel; il eft très-pro- 
bable que 9 même en fuivant fa paf^ 
fion pour le bien, il renverfera tous 
les remparts de la liberté Se établira 
un defpotifme, tout en fe flattant 
lui-même qu'il ne fait que céder 
aux infpirations de la raifon & aux 
înduftions des circonftances* 

Suppofons que le gouvernement 
foit parvenu à procurer ce degré de 
tranquillité que nous eipérons quel* 
jguefois en tirer , comme le plus pré- 
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deux de fes bienfaits , Se que dans les 
divers départiemehs de la légiflation 
& de Texécution , les affaires publi- 
ques marchent de manière à occa« 
fionner le moins d'interruption poP 
fibla au commerce & aux arts lu- 
cratifs ; un pareil état , femWable à 
celui de la Chine , par cela même 
que les affaires font départies entre 
des offices féparés , où la conduire 
fe réduit à une attention de détail 
& à robfcrvation des formes, par 
cela qu'il ne laiffe rien à faire à 
Teffor du génie & du caradere » 
eft bien plus voifin du defpotifme 
que nous ne fommes portés à le 
croire. 

On peut examiner à part fi Top» 
preifion, Tinjuftice & la cruauté font 
les feuls fléaux qui accompagnent 
le gouvernement defpotique.il fuffit 
auffi d'obferver que la liberté n'eft 
jamais en plus grand péril que lorf- 
qu'on en eft au ^ point de mefurer 
la félicité nationale par le bien que 
peut faire un prince « ou par la feub 
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trâfnqtiîllké qui réfultc d'une admn 
niftiution équitable. Le fouverain 
peut éblouir par fes qualités héroï- 
ques; il peut protéger fes fu jets dans 
la jpuiiTanc^e de tous le& avantage 
& les plaiiirs phyfiques ; maisi les 
biçns qui rraident de la liberté font 
d'une efpece bien diflFérente ; ils ne 
font pas Amplement le produit d'une 
. vertu ou d'une bonté qui n'agit que 
dans le cœur d'un feul homme ; 
c'eft la communication de la vertu 
même à une multitude d'hommes; 
Se une diftribution des fbnâions de 
la fociété , telle qu'une multitude 
d'hommes y trouve les exercices & 
les occupations qui convienûent à 
leur nature. 

Les meilleures conftitutiojtis de 
gouvernement ont leurs incofnyé- 
niens ; & l'exercice de la liberté peut, 
en diflférentes occurrences , donner 
lieu à des , plaintes. Tendis qu'on 
efl: en trab de réformer des abys, 
les abus de la liberté peuvent nous 
emporter trop loisx àrrégard. du fujet ! 

d« < 
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iic la part de qui les abus font cen- 
fës venir- Le defpotifme lui-même 
a certains avantages , du moins dans 
les tems de douceur & de modéra- 
tion ; il peut procéder d'une ma- 
nière fi peu choquante qu'il n'excite 
point d'allarmes publiques. Ces tir- 
confiances peuvent conduire les 
hommes, par un efprit de réforme; 
ou par pure inadvertance , à intro- 
duire , ou à admettre de dangereufes 
innovations dans Tétat de leur po- 
hce. 

Cependant ce n'eft pas toujours 
à la faveur de Terreur que s'intro- 
duit la fervitude, elle eft quelque- 
fois impofée avec un efprit de vio- 
lence 3c de rapine. Des princes de- 
viennent corrompus auffi - bien que 
leur peuple; & quelle que foit l'ori- 
gine du defpotifme , fes prétentions ," 
dès qu'elles font mifes au grand jour, 
produifent entre le fouverain Se fes 
fijjets une conteftatibn que la force 
feule peut décider. Ces prétentions 
offrent une perfpedive menaçante 

Tome 11% R 
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pour la perfonne , les propriétés ou 
la vie de tout fujet ; elles allarmenc 
toutes les pallions du cœur humain; 
elles troublent le repos de l'homme 
nonchalant ; elles privent Thomme 
vénal de fon falaire ; elles déclarent 
la guerre à Thomme corrompu , 
auffi-bien <ju*à l'homme vertueux ; il 
n'y a que le lâche qui les admette 
avec foumiiEon ; encore faut -il 
qu'elles foient étayées par une force 
capable de tenir fes frayeurs en ac- 
tivité. Cette force , le conquérant 
la tire du. dehors ; & l'ufurpateur 
domeftique cherche à la trouver 
dans fa faftion , au fein même de 
letat. 

, Lorfqu'un peuple eft aguerri , il eft 
difficile à une partie de fubjuguer 
le tout : ou bien , avant l'établiffe- 
ment des armées difciplinées , il eft 
difficile à un ufurpateur de gouver- 
ner le grand nombre par l'afliftance 
du petit nombre. Quelquefois cepen- 
dant la police des nations ciyiUfées 
& commerçantes a applani ces dif- 
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ficultés ; en établiflant une diftinc- 
tion entre la profeffion militaire Se 
les profeffions civiles,, en mettant 
dans des mains diflFérentes la jouif- 
fance & la garde de la liberté, elle 
prépare les voies à Talliance dan- 
gereufe de la fadion avec la force 
militaire, contre les feules formes po- 
litiques & les droits des hommes. 

Un peuple défarmé par complaî- 
fance pour ce fatal rafinement , n'a 
plus d'autre fauve-garde, que les re- 
préfentations de la raifon & de la Jut 
ticeau tribunal de l'ambition & de fti 
force. Dans une pareille extrémité , 
c'eft en vain que Ton invoque des 
loix , & que des fénats s'aflemblent. 
Ceux qui compofent la légiflation, 
ou qui occupent les départemens 
civils de Tétat, délibéreront fur les 
mefTages qui leur feront envoyés du 
camp ou de la cour; mais fi le met 
fager , comme le centurion qui ap- 
porta au fénat Romain les deman- 
des d'Oftave , montre la garde de 

Rij 
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fon épée(a), Ûs fentiront alors que 
le^ demandes font des ordrçs , & 
qu'eux-mêmes, de dépoGtairçs qu'ils 
ctoient du fouveraîn pouvoir , ils 
font devenus feùlenjent une porpioa 
dç fon attirai^ 

Les obfervatîons contenues dans ce 
cbapitre font plus ou moins applica* 
blés aux nationç^ fuîvantle degré d'é- 
tenduç qu'elles pofledent, De petites 
communautés, quoique corrompues, 
ne font pas pour cela préparées 
au gouverpemçnt defpotique ; Içurs 
menibres confondus enfemble & voi-^ 
fins du fiége de l'autorité , n'oublient 
jamais leur relation avec le public ; 
ils difcutent les prétentions de ceux 
qui veulent gouverner , avec la fa- 
miliarité 9c la liberté auxquelles ils 
font habitués ; & fi Tamour de l'é- 
galité 5^ le fentiment de la juftice 
ceflent de les animer, ils fe condui-. 
fent d'après les motifs de fadion ^ 

\jg) Suéipae. 
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tf émulation , ou de jàjoufîe* Tarquîn 
exilé avoit fes partifans à Rome ; 
maïs fi par leur moyen il fut par- 
venu à remonter fur le trône , il eft 
vraifemblable que dans L'exercice de 
la royauté , il fé feroit bientôt re- 
trouvé aux prifes avec le parti même 
à qui il eut été redevable de fon réta- 
bliflement. 

Plus un territoire acquiert d^éten* 
due , plus fes parties perdent de leur 
importance comparative à l'égard du 
tout. Sts habîtans ceffent d'apperce- 
voir leur liaifon avec Tétat , & fe 
trouvent rarement d'accord pour 
l'exécution d'une entreprife natio- 
nale, ou même d'un plan de faftion. 
L'éloignement où ils font du fiége 
de ladminiftration , & leur indiffé- 
rence pour les perfonnes qui fe dif- 
putent les premiers rôles, accoutu- 
ment le plus grand nombre à fe re- 
garder comme les fujets d'une fou- 
vèraineté,& non comme les mem- 
bres d'un corps politique. Il eft même 
à remarquer que Tagrandiffement du 

Riij 
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territoire en afFoibliflant l'importance 
de l'individu par rapport au public, 
en le mettant moins à portée de 
s'ingérer dans ks confeils , tend ef- 
fedivement à rétrécir le cercle des 
affaires nationales » & à diminuer le 
nombre des perfonnes confultées 
pour la légiflation , ou les autres ma- 
tières de gouvernement. 

Les défordres auxquels un grand 
empire eft expofé , exigent des ex- 
pédièns prompts, de là vigilance & 
une exécution précife. Il faut la force 
militaire pour tenir en relpeft des 
provinces éloignées } & la puiflancQ 
'âiftatoriale à laquelle on a quelque- 
fois recours , dans les états libres , 
pour étouflèr des révoltes, ou arrêter 
les progrès de quelqu'autre mal fur- 
venu , paroît y dans une domination 
d'une certaine étendue , également 
néceflaire en tout tems pour empê- 
cher la diflblution d*un corps , dont 
les parties ont befoin d'être cimto- 
tées par les mêmes moyens par lelr 
quels elles. furent airemblées,par des 
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imefures forcées, décifives & fecretes. 
Auffi de toutes les circonftances qui, 
dans le réfultat des arts de com- 
ttierce & à la fuite de la profpérité 
nationale, conduifent au defpotifme , 
il n'y en a peut-être aucune qui 
aboutifle plus diredement à ce terme, 
que ragrandiflement continuel de 
territoire. Dans tout état , la liberté 
de fes mentbres dépend de l'arran- 
gement & de réquilibrc de fes par- 
ties intérieures ; & Texiftence d'une 
liberté femblable pour la maiTe de 
refpece humaine , dépend de la ba- 
lance des nations. En fait de con- 
quête, on dit que ceux qui /ont fub- 
jugués ont perdu leurs libertés ; mais, 
fi on confulte Thiftoire, on trouvera 
qu'en effet conquérir & être con- 
quis 5 font une même chofe. 
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CHAPITRE VI, 

Des progrès &• du terme du defpotifme* 

JLes hommes ordinairement mar- 
chent à pas lents & prefqu'imper- 
ceptibles , lorfqu'ils dégénèrent âc 
penchent vers leur ruine , auffi-bien 
que lorfqu'ils fe perfeftionnent de 
acquièrent des avantages réels. Si, 
pendant dQs âges d'adivité <Sc de vi^ 
gueur , ils portent la grandeur na- 
tionale à un point d'élévation que r 
de, loin la fagefle humaine n'eut pu 
prévoir; dans les âge^ de relâche- 
ment & de foiblefle, ils éprouvent 
auiTt bien des calamités , dont leurs 
craintes ne leur avoient pas. même 
fuggéré ridée, & que, peut-être, ils 
croyoient écartées loin d'eux par le 
courant des fuccès & delà profpérité» 
Nous avons déjà obfervé que, 
lorfque les hommes font relâchés 
du corrompus , la vertu de leurs 
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cliefs) ni les bonnes intentions de 
leurs magiftrats ne leur affurent pas 
toujours la pofleffion de la liberté 
politique. La foumiifion implicite à 
un chef, & tout exercice de pouvoir 
qiii n'eft ni furveillë , ni contredit , 
mènent fou vent à la fubverfîon des 
inftitutions légales , même avec le 
deffein de faire le bien. De quel- 
que manière que s'accbmplifle cette 
fatale révolution , elle fe termine 
par le gouvernement militaire; & 
ce gouvernement, quoique le plus 
fimple de tous, n^arrive cependant 
à fon comble que par degrés. Dans 
fon premier période , ayant à s'exer- 
cer fur des hommes qui ont agi en 
qualité de membres d'une commu- 
nauté libre , il ne peut que jetter 
les fondemens d'une police defpoti- 
que,& non en complctter Tédiflce. 
Uufurpateur qui , à main armée » 
s'eft emparé du centré d'un grand 
empire, voit tout autour de lui, 
peut-être , les débris épars d'une an- 
cienne conflitution: il peut enteo* 

R V 
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dre les murmures d'une foumiiïion 
forcée & prête à fe démentir. II peut 
même trembler à rafpeft d'un grand 
nombre d'bommes, dont il a défar- 
mé le bras fans fubjuguef leur efprit, 
fans les réconcilier avec fon pou- 
voir. 

Le fentîment de droits perfonnels 
& la prétention à des privilèges & 
des honneurs , qui fubfiftent dans cer- 
tains ordres d'hommes , font autant 
de barrières , qui arrêtent dans fa 
marche une ufurpation récente. Si 
'' elle n'attend pas que le tems les 
ébranle , ou qu'elles tombent par une 
fuite du progrès de la corruption , 
il faut qu'elle les renverfe de vive 
force , & il faut répandre du fang 
à chaque nouvel effai d'autorité j en- 
core arrive-t-il fouvent que TefFet 
eft tardif. On le fait, l'efprît Romain 
furvécut à une fucceflion de plufieurs 
maîtres, & àl'ufage réitéré du meur- 
tre & du poifon. Les familles nobles 
& refpeâables afpiroient encore à 
leurs anciennes di^Qnâions : i'hiftolie 
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de la république , les écrits des fic- 
elés paflTés, \^s monumens des hom- 
mes illuftres , & les leçons d'une philo- 
fophie remplie de conceptions héroï- 
ques, continuèrent à nourrir Tame 
dans la retraite , & formèrent ces 
caradercs éminens , dont la fubli- 
mité & le deftin font peut être ce que 
Thiftoire des hommes offre de plus 
frappant. Quoiqtl'ils fuffent incapa- 
bles d'arrêter la pente générale à la 
fervitude , les inclinations qu'on leur 
fuppofoit , fufBrent pour les rendre 
dc& objets de défiance & d'averfion , 
& il leur fallut payer du prix de 
leur fang un fentiment qu'ils entrete- 
noient dans le filence , & dont la cha- 
leur reftoit concentrée dans le coeur. 
Tandis que le defpotifme pour- 
fuit fon accroiflement , quels font 
les principes qui dirigent la conduite 
du fouverain , dans le choix des me- 
fures propres à établir fon gouver- 
nement f Une faufle idée de fon pro- 
pre intérêt, quelquefois même de 
celui de fon peuple , & le defir qu'il 



ff 
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éprouve, en toute occurrence parti- 
euliere , d'écarter tout ce qui foie • 
obftacle à rexécutiou de fa volonté. 
A-t-il pris une réfoluîîon f quicon- 
q\ie hafarde des raifôns ou des re*» 
" montrances contraires , eft un eane* 
xni; i'il a qiieIqu'éIévationdansrame> 
quiconque prétend à fe faire remar- ^ 
quer , ou eft difpofé à agir par lui- 
même, eft un rival. Il ne veut foui&ir 
de dignité dans l'état que celle que 
Ton tient de lui , ni de pouvoir e^ 
fledif , que cekii qui porte l'cxpreffion 
de fa fantaifie du moment. Guidé 
par une perception âufli fâre que 
celle de Tinflind , il ne fe méprend 
jamais dans le choix des vrais ob^ 
jets de fon antipathie bu de fa laveur.. 
L'air d'indépendance le repoufTe ,. 
Taif de fervîtude Tattlre. Le but dé 
fbn adminiftration eft dé contenir tout 
cfprît remuant, & de prendre fur lui 
(cul toutes les fondions du gouver- 
nement (û)i Quand le pouvoir cH 



1 



{a) Ceft «ne cbofe bko plaifaat» d'cuceiw 
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proportionné à la fin qu'il fe propo- 
fe , il opère auiTi-bien dans les mains^ 
de ceux qui n'en apperçoivent pas 
le terme ^ que dans les mains de 
ceux qui le voient le mieux : les 
ordonnances des uns & à^i autres , 
lorfqu'elles font juftes , ne trouve- 
ront point d'oppofition ; lorfqu'elles 
font injuftes & mal imaginées y la 
force les fera pafler. 

a II faut que vous mouriez » , fut 
la réponfe d'Oftave à toutes les in(^ 
tances d'un peuple qui imploroit fa 
clémence. Ce fut auffi l'arrêt que 
quelques-uns de fes fucceffeurs por- 
tèrent contre tout citoyen diftingué 
par fa naiiTance ou par fes vertus.^ 



dre des hommes <Fune atnbhion turbalente ^ 
qui voudroient jouer (èuls tous les tôles , fe 
plaindre quelquefois de refprit rëfra^ire dé 
refpece humaine ; comme fi la même difpofî— 
tion qui leur fait defirer d^envahir toutes les 
places , ne devoit pas porter toure autre pei-^ 
Ibnne â vouloir rai^bonec .& agît au' nioiii9 
ppui f«n propre coçaptç* , / : 
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Mais les funeftes effets du defpotifme 
fe bornent*ils aux pratiques cruelles 
& fanguinaires , qu'emploie une do- 
piination récente pour établir , ou 
pour maintenir fon afceudant fur un 
peuple turbuknt & réfradaire ; & la 
mort eft-elle le plus grand malheur 
qui puiffe affliger l'humanité, fous 
un établiffement qui la dépouille de 
tous {ts droits ? A la vérité , fou- 
vent on lui laifle la vie; mais la 
défiance, la jaloufie, le fetitiment de 
fon aviliiTement perfonnel ,& les an- 
Xiétés qui naiflent du foin d'un mi- 
férable intérêt , voilà ce qui refte à 
Tame pour partage ; tout citoyen 
eft réduit à Tétat d'efclave ; & tous 
l^s charmes par lefquels la commur 
nauté tenoit fes membres attachés , 
ont ceflfé d'exifter. L'obéiflance eft 
le feul devoir qui relie , & il eft 
exigé par la force. Si dans un pareil 
état de chofes, il faut ^tre témoin 
de fcenes de bafleffc & d'horreur, 
au rifqué d'être foi-même infeâé de 
la contagion , la mort devient un 
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refuge; & la libation que fît Thraféas 
avec le fang qui couloit de fes ar- 
tères ouvertes , doit être regardée 
comme un véritable facrifice de re- 
connoifîance à Jupiter libérateur {a). 
L'oppreflion & la cruauté ne font 
pas toujours néceflaires au gouver- 
nement defpotique ; & même lorf* 
qu'il les exerce , elles ne font qu'une 
portion de fes eflfets déplorables. Sa 
bafe eft la corruption & Tanéantif- 



( a ) Porreâifque Étriûfque brachii venîs , 
pojlquam cruorem effiidit ^ humum fupet fpar^ 
gens y prapiàs vocato quejtore , libcmus , inquit , 
Jovi liberacori. Spe6la,juvenis ; & omen quiiem 
DU prohibeant ; cœteràm in ea tempera natus 
es y quitus firmare animum deeeat conflantibus 
exemplis* Tacit* annal* lib. i6. a Après s'être 
» fait ouvrir les veines des deux bras , il ar- 
» rofà la terre avec le fang qui eo couloit ; 
D & ayant appelle près de lui le quefteut > 
o faifons , lui dit- il y ces libations à Jupiter 
D libérateur. Regardez , jeune homme r & faf- 
» fent les Dieux- que ce ne foit point un pré^ 
9 (âge; au rede vous vivez dans des temps 
p oïl il eft à propos d'affermir ka ame par 
m le fpeâacle des «temples Je fenotté »• 
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fement de toute vertu civile & po^ 
litique ; il veut que fes fujets fe 
conduifent par la crainte; il veut 
aflbuvir les paffions de quelques 
hommes aux dépens de Tefpece en- 
tière, & prétend établir la paix de 
la fociété elle-même , fur les ruines 
de cette liberté & de cette confiance, 
qui peuvent feules donner à Tame fes 
jouiffances , fon énergie & fbn élé- 
vation. 

Pendant la durée d'une conftitu- 
tîon libre, tant qiiç chaque individu 
refta en pofleflîon de fon rang & de 
fes privilèges , ou qn il eut la coti- 
noifïance de fes droits perfonncls , 
lés membres de la communauté fu- 
rent \ts uns pour les autres des ob- 
jets de confidération & de refpeft; 
tous les points qui fe préfentoient 
à traiter dans la fociété civile, exi- 
geoient des talens,de la fagefle , 
Tart delà perfuafion, & de la vigueur 
auffi-bien que l'exercice du pouvoir» 
Mais le plus grand rafinement d'un 
gouvernement delpotîque eft de twj»^ . 
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fiher tout par de fimples comman- 
demens, & d'exclure tout art» excepté 
Tart de contraindre. Auffi fous une 
pareille police voit-on difparoîtrç, 
par degrés , toutes les occafions qui 
exerçoient & cultivoient les facultés 
intelleâuelles des hommes, qui dé« 
veloppoient leurs fentimens & allu- 
moient leur imagination ; & la mar- 
che progreflîve par laquelle Te^ece 
s'éleva au plus haut degré de gran- 
deur que comporte fa nature, en 
agiffant en fociété dans les termes 
de la liberté, ne fut ni plus uniforme , 
ni moins interrompue , que les pro- 
grès par lefquels elle dégénère juf- 
qu'à cet état déplorable. 

Quand on nous parle du filence qui 
règne dans le ferrail, nous fommes ten- 
tés de croire que Ton pourroit fe paf- 
fer de Tufage même du langage, & que 
les fignes des muets feroicnt fuffifans 
pour tranfmettre les plus importans 
décrets du gouvernement. De quel 
art, en effet ^ peut- on avoir befoin 
pour confcrver de Tafccndant là oa 
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Ton n'oppofe que la terreur à la 
force , où le pouvoir du fouveraîn 
eft délégué, dans toute fa plénitude, 
à chaque officier fubalterne? & quel 
rôle pourroit infpirer la noblefle des 
fentimens fur un théâtre de filence 
& de confternation , où tous les 
cœurs font en proie à la défiance 
& à la jaloufîe ^ <Sc où il ne refte 
d'autre objet que les plaîfîrs des fens, 
pour dédommager le fouverain lui- 
même & Tes fujets de leurs peines Se 
de leurs ennuis ? 

Dans d'autres états , quelquefois 
les talens fe perfeâionnent .par le$ 
fondions qui appartiennent aux gran* 
des places: mais il eft probable qu'ici 
le maître lui-même eft Tanimal le 
plus groflîer & le moins culHvé du 
troupeau : il eft inférieur à Pefclave 
qu'il tire d'un office fervile pour l'é- 
lever aux premiers emplois de con-- 
fiance & de dignité de fa cour. La 
fimplicité primitive qui admettoit 
les liens de la familiarité & de Taf- 
fedion entre k fouverain & l'inten- 



/^ 
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dant de fes troupeaux (a) , paroît 
ici rétablie dans Pabfence de toute 
afFeâion; ou plutôt on en retrouve 
leiîmulacre au milieu dé l'ignorance 
& de la brutalité qui , dans une cour 
defpotique, caraâérifent également 
les hommes de tous les états , ou 
plutôt qui mettent tous les rangs 
au même niveau , & anéantiflent toute 
diftinftion des perfonnes. 

Le prince a pour règles dans fon 
gouvernement le caprice & la paC- 
iîon. Tout dépofitaire de l'autorité 
a la liberté de fe conduire par les » 
mêmes mobiles ; de frapper lorfqu'ii 
eft irrité , de favorifer forfqu'il lui 
plaît. Dans ce qui a rapport aux 
revenus du prince , à la jurisdiAion 
ou à la police , tout gouverneur de 
province agit comme un général 
d'armée en pays ennemi ; il marche 
armé des terreurs du fer & du feu; 
au lieu d'une taxe , il levé une con- 



(a) Voyez rOdyfféc. 
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tiibutîon forèée : il ruine ou épar- 
gne félon qu'il convient à ks vues 
particulières. Les cris de ropprimé 5 
ou le bruit des richeflcs qu'ail a en- 
taffées aux dépens d'une province i 
parviennent-ils aux oreilles du fou- 
verain \ le concuflionnâire eft ^ à la 
vérité , dans là néceffité d'acheter 
Timpùnité en facrifîant une partie, 
ou en livrant la totalité de fon bu- 
tin; mais jamais la partie léfée n'ob- 
tient de réparation ; les prévarica- 
tions du miniftre fervent à dépouillef 
le peuple 5 & enfuite fa punition fert 
à remplir les cofires du fouveraîit. 
Dans cette ceflation totale de tout 
art qui a rapport à un gouvernement 
Julie Se à une police nationale , il 
eft à remarquer que même le métier 
de foldat eft extrêmement négligé. 
La défiance & la jaloufie du prince 
viennent à l'appui de fon ignorârnce 
& de fon incapacité ; & ces caufes 
réunies agiffant à la fois , fervent à 
détruire le fondement même fur le- 
quel fa puiffance eft établie.. Un ra* 
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m^s îndifciplinc d'hommes en armes, 
pafle pour une armée , pendant qu'un 
peuple foible, difperfé & dçfarmé eft 
livré à la licence militaire, ou eft 
cxpofé fur la frontière aux dépréda-* 
tions d'un ennemi, que le defir du 
pillage, ou Tefpérance de conquêtes 
faciles » a dû attirer dans fon ypifi-- 
nage. 

Lçis Romains ne ceiFerent de re* 
culer les limites de leur empire , tant 
qu'il refta quelque nation policée k 
fubjuguer, & ils fe donnèrent une 
frontière environnée de tribus fau- 
V3ges, barbares '& belliqueufes ; ils 
fç portèrent même au-c}elà d/e déferts 
incultes , afin de tenir à une plu$ 
grande dîftance ces voifinsturbulens, 
qui les moleftoient par leurs ravages 
continuels , & afin de fç rendre maî- 
tres des avenues p^r lefquelles ilç 
re4o^toient leur? incurfions. Mais 
cette politique mit la dernière main 
à la corruption intérieure de Tétiat* 
Peu d'années dç tranquillité fuflSrenc 

pour fairç oublier âu gouvejcnemeni; 
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même fes dangers, & pour préparer 
à Tennemi, dans le pays cultivé, 
une proie capable de le tenter & une 
conquête facile. 

Quand, à force de conquêtes Se 
d'acquifîtions riches & fertiles, la 
mefure d'un empire eft parvenue à 
fon comble ; Tefpece humaine n'oflFre 
plus que deux divifions , celle du 
citoyen pacifique & opulent qui ha- 
bite au centra, & celle du pauvre, & 
de rhomme avide de rapine, & féroce, 
qui font accoutumés au brigandage 
& à la guerre. La dernière eft à l'é- 
gard de la première à peu près ce que 
font le loup & le lion à l'égard d'un 
parc de moutons ; toutes deux fe 
trouvent naturellement dans un état 
d'hoftilité. 

D'ailleurs fi l'empire .defpotique 
continue toujours à être tranquille 
de la part des ennemis du dehors, 
tandis qu'il conferve cette corrup- 
tion fur laquelle il fut fondé , alors 
il neparoît pas qu'il puifley avoir en 
lui aucun principe d'une vie nou- 
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relie, ni qu'on puilTe efpérer de voir 
renaître la liberté & la vigueur po- 
litique. 11 faut que ce qui fut femé 
par le maître defpotique meure, avant 
de pouvoir donner la vie ; il faut 
qu'il tombe dans la langueur & qu'il 
expire par l'effet même de Tabus 
qu'on en fait , avant que refprît 
humain puifle reprendre un nouvel 
eflbr, & foit capable de produire 
ces fruits , qui font la gloire & la 
félicité de 4a nature humaine. Dans 
les tems de la plus grande dégra- 
dation , des commotions fe font fen- 
tir, il eft vrai ; mais qu'elles font 
loin dereflembler aux agitations d'un 
peuple libre! ce font, ou Tagonie 
de la nature dans les foufFrances 
auxquelles les hommes font expofés; 
ou de Amples tumultes qui ne s'é- 
tendent pas au-delà du petit nombre 
de. gens armés qui font autour du 
prince , & qui , par leurs confpira- 
tions, leurs meurtres, leurs affadît 
nats , ne fervent qu'à plonger plus 
avaot rhabitant pacifique dans les 
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horreurs de la crainte & du dérefpoir. 
Dîfperfé dans les provinces ^ fans 
armes , fans idée d'union & de con- 
fédération » reflreint par habitude à 
une miférable économie , traînant 
une vie précaire fur ces poiTeffions 
que lui ont laiflees les extorfioas du 
gouvernement , le peuple ne peus 
abfolumçnt , dans de pareilles' con- 
jx)ndures , prendre refprit de com- 
munauté, ni formet un plan généreux 
pour fa défenfe. La perfonne léfée 
le plaindra ; & n'obtenant ni juftice 
nimiféricorde delà part du gouverne» 
ment, elle implorera la commifération 
de fes concitoyens. Mais ceux- ci fc 
çrouven;: trop heureux de ce que la 
main de ToppreiTion ne s eft pas 
portée fur eux : les uns soccupent 
de leurs intérêts ; les autres faififlent 
à la dérobée leurs plaifîxs, à la faveur 
de cette efpece de fécurité que Ton 
pbticnt par le fepret & Tobfcurité. 
Les arts.de commerce qui fcm- 
blent dépendre plutôt de la paffion 
de rintérêp que de la tournure d*e(^ 

prit 
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prît des hommes $ & n'avôîr befoin 
d'autre encouragement que de Tef- 
poîr du gain & de la pofleflion afTurée 
de la propriété 5 doivent périr paf 
rincertitude d'état qui accompagne 
la fervitude ^ Se par la crainte dest 
rifques auxquels expofe la réputa* 
don de richefle. Ainlî l'anéantifle-<> 
ment du commerce & Ja pauvreté 
nationale font les moyens par lef- 
quels le defpotifme parvient à opé- 
rer fa propre deftruftion. Dès It mo- 
ment qu'il n'y a plus de profit à 
corrompre , ni de frayeurs à écarter ,; 
le charme de la domination eft rom-- 
pu , & Tefclave dépouillé , comme 
au fortir d'un fonge, eft tout étonné 
de fe trouver libre. Lorfque les clô- 
tures font abattues , les déferts font 
ouverts & le troupeau fe met en 
liberté. Les pâturages des plaines 
cultivées ne font plus préférés à 
celles du défert. L'homme pouffé 
par ks fouffrances fuit avec ardeur 
vers les lieux où les exadions du 
gouvernement ne pourront Tattcin- 
TomtlI. S 
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dre ; où même Thomme timide Se 
l'homme fervile peuvent fe foave- 
Xiir qu'ils font des hommes ; où le 
tyran peut bien menacer , mais où 
Ton fait qu'il n'eft qu'un homme 
comme un autre ; où enfin il ne 
peut prendre que la vie , encore ne 
le peut-il qu'en expofant la fienne. 
C'eft conformément à ces obfer- 
vations que ^ dans plufieurs parties 
de l'Orient >. les vexations de la ty- 
rannie ont furmonté le penchant 
jqui porte les hommes à fe fixer. Les 
. habitans d'un volage quittent leurs 
demeures pour infefter les grands 
chemins ; ceux des vallées gagnent 
les montagnes, &, équippés pour une 
fuite précipitée ^ ou chargés d'un 
ample butin > ils fubGftent de leurs 
déprédations &. de la guerre qu'ils 
font à leurs anciens maîtres^ 

Ces défordres confpirent avec hs 
împofitions du gouvernement à ren- 
dre encore moins fûrs le peu d'éta- 
bliffemens qui reftent : mais ^lors 
que la dévaftation ôc la ruine me- 
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nacent de tout côté , les hommes font 
forcés de recourir de nouveau à ces 
confédérations , de reprendre cette 
confiance & cette vigueur perfon- 
nelles , cet attachement (bcial , cet 
ufage des armes., qui, dans les an- 
ciens tems 5 firent d'une petite tribu 
la pépinière d'une grande nation ; 
& qui peuvent encore mettre TeC- 
clave émancipé en état de recom- 
mencer la carrière des arts de police 
& de commerce, Lorfque la nature 
humaine paroît arrivée au dernier 
degré de corruption , c'eû alors 
qu'elle touche de plus près au mo- 
ment de la réforme. 

C'eft ainfî que Ton a vu plus d'une 
fois fe renouveller la fcene de la vie 
humaine. La fécurité & la préfomp- 
tioa laiflent fe perdre les avantages 
de la profpérité ; la réfolution & la 
bomie conduite réparent les outra- 
.ges de Tadverfité ; & Tefpece hu- 
maine n'eft jamais plus, propre à ob^ 
tenir toutes les efpeces de fuccès» 
ue quand elle n'a dautre appui 
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que fa vertu ; & jamais elle n'eft plus 
exposée aux revers que quand elle 
fe fie le f\xtô à fa fortune. Nous 
fommes portes à ériger -ces obferva- 
tîons en principes ; ôc lorfque nous 
n'avons plus la volonté d'agir pour 
notre pays , pour excufcr notre foî- 
blefle ou notre imprudence, nous 
nous en prenons à une prétendue 
fatalité qui difpofe à fon gré dts 
affaires humaines. 

Il faut en convenir , le fort des 
établiflemens des hommes eft d'avoir 
tine fin auflj-bien qu'un commen- 
cement : maïs il n'y a point de terme 
précis fixe pour leur durée ; & ja- 
mais nation n'a éprouvé de déca- 
dence intérieure , que ce ne fut pat 
le vice de fes membres. Ce vice, 
nous voulons bien quelquefois le 
reconnoître dans nps concitoyens ; 
mais qui eft-ce janiaîs qui confent 
à le reconnoître en fpi-même i On 
pourroit foupçonner cependant quA 
nous faifons pins que le reconnoître'^ 
lorfque nous ceffons d'en combattre 

les 

X 
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les eflfets , & lorfque nous nous e»- 
cufons fur une fatalité qui, au moins 
dans le cœur de chaque individu » 
eft dépendante de lui-même. Les 
hommes d'un courage , d'une inté* 
grité, d'une habileté véritable font 
bien placés dans tout état de chofcs ; 
dans toutes les fituatîons ifs trou- 
vent les principales jouiflances de 
leur nature ; ils font les heureux 
inftrumens dont la Providence fe 
fert pour le bonheur deThumanité; 
ou, s'il faut parler un autre langage, 
ils montrent que, tant que le deftin 
leur permet de vivre , le fort des 
états qu'ils compofent eft auffi de 
fe maintenir & de profpérer» 

Fia. 



Tomt U. 
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AP P ROBA TION. 

J 'AI lu pat orJffe de Moafeigïiear ie Gàrie des 
Scefiux un matiu(criC inricaié : Èffki fur VHifioitt^ 
de la Société Cipile , par Fergujon ; Ouprage tra- 
duit de VAnglois ; & n*y ai tien trouvé qui doive 
en empêcher rimpreffion. A Paris ^ ce 15 Janviei 
2785, Signio GUIDI. 



L 



PRIKllÉGE DU ROI. 



OU I s , par la grâce de Dieu , Roi de France 
& de Navarre > i nos amës & féaux Confeillers , les 
Gens cenans nos Conrs de Parlement » Maîtres des 
Requêtes ordinaires de notre Hôtel, Grand-Confeil » 
Prévôt de Paris , Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieu- 
tenans Civils y & autres nos JuArciers qu'il appar- 
tiendra : Salt^t. Notre amé le Sieur Bfrgier db 
SenokgeS, Nous a fait expofer qu'il defireroit faire 
imprimer & donner au Public, une Tradu^iion de 
FAflglois , d'un Ouvrage intitulé : Effai fur VHif^ 
toire de la Société Civile ; s*il nous piaifoit lui ac- 
corder nos Lettres de Privilège à ce nécelTaires. 
A CES CAUSES» voulant favorablement traiter^ 
rExpofant , Nous lui avons permis Se permettons 
de faire imprimer ledit Ouvrage autant de fois que 
bon lui femblera ^ & de le vendre, faire vendre par 
tout notre Royaume. Voulons qu*il jouiffe de l'effet 
du préfent Privilège , pou» lui & fcs hoirs à pcrpér^ 
l^tulté > pourvu qu'il ne le rétrocède à perfonne \^ 6c 
il cependant il jugeoit à propos d*en faire une ceflîon». 
J'Aèe qui la contiendra fera enregiftré en la 
Chambre Syndicale de Paris ,. à peine de nullité ,. 
tant du Privilège que de la ceflion ;^ ôc alors par 
i^fsdi feuidfi la cel&oa enregtdiéè^ iaduiiée du 
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prirent Privilège fen refaite I celle de là vie de 
l'Eipoûint , ou â celle de dix années à compte! 
de ce jout , fi l'Expoiânc décède avant respiration 
âtCàitet ait années. Le tout coofonnément aux 
ahiclet IV & V de TAnèt du Confeil du 30 Août 
1777» portant Règlement fut la durée des PriTÎ* 
léges en Liborairie. F aïs on f défenfes i tous 
Imprimeurs » Libra'ares 8c autres perfonnes , de 
quelque qualité 8c condition qu'elles (cnent , d*en 
introduire d'impreffion étrangère dans aucun lien 
de notre obéiflaoce ; comme auflî d'imprimer oti 
faire imprimer, rendre , faire vendre , débiter ni 
contrefaire ledit Ouvrage , fous quelque prétexte 
que ce pniflTe être , fans la permiflîon expreflfe 8c 
par écrit dudit Expofknc , ou de celui qui le re- 
àréfentera , à peine de faifie 8c de confifcation des 
Exemplaires contrefaits « de fix mille livres d'a- 
mende, qui ne pourra être modérée^ pour la pre- 
miere fois , de pareille amende , & de déchéance 
d'état en cas de récidive ^ & de tous dépens , dom- 
mages 8c intérêts , conformément à l'Arrêt du Con- 
feil du 30 Août 1777» concernant les contrefa- 
çons : A la charge que ces Préfentes p^ront enre- 
gîArées tout au long fur le Regiftre de la Com- 
munauté des Imprimeurs & Libraires de Paris ^ 
dans trois mois de la date d*icelles ; que l'imprefCon 
dudit Ouvrage fera faite dans notre Royaume^ 
8c non ailleurs , en beau papier 8c beaux carac-^ 
tères , conformément aux Réglemens de la Librai- 
rie y a peine de déchéance du préfent Privilégef;. 
qu'avant de l'expofer enr vente , le mannfcrit qui 
aura fervi de copie i nmpreflîon dudit Ouvrage^ 
fera remis dans le même état où TApprobation y 
aura été donnée » es nrains de notre très-cher 8c féal 
Chevalier ^ Garde des Sceaux de France » le Sieuf 
H.DE DE M iROM ÉMU, Commandeur denos 
Ordres > qu'il en fexa enfuite remis deux Eipmr 



